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DU  CHEVALIER  DE***. 

Contenant  les  Foyages  de  C Auteur  dans  les 
IJle  Antilles  Françoifes  du  vent  de  VA' 
merique  Septentrionale ,  y  compris  les 
IJles  Caraïbes,  de  Saint-Vincent ,  Sainte- 
Lucie  &  la  Dominique  ;  6-  dans  celle 
de  Saint-Thomas,  appartenante  aux 
Danois. 

PREMIERE   PARTIE. 
A    L  O  N  D  R  E  S, 

Et  fe  trouvent 
A     P  A  R  l  S\ 

Chez   Dessain   Junior,    Libraire,  Quai   des 
Auguftins ,  à  la  Bonne  Foi. 

M.    DCC.   LXIX. 


ERRAT    A 

Z>&  la  première  Partie. 

^AGE  V j ,  lig.  5 , 5'iî  en  eft ,  Uf.  fi  elle  en  eft. 

x6  ,  /ig-  2- ,  étendre ,  /i/.  entendre. 

jc^'  lîrr.  as ,  venaus  ,  Uf  rendus. 

i^;/!.  z8  ,  de  ces  , /./.  des  les. 

i77,i^S'  5,  Sauriez, ///.fautez. 
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A   M.   LABBÉ   G***. 


En  son  CiïAtEAi;  de  N***. 


ON  SI  EUR, 


Comme  ccjl  à  vous  que  cet  Ou- 
vrage doit  fort  exijience  5  j'ejpere 
que  vous  voudre^  bien  permettre 
que  je  vous  en  jciffe  hommage^ 
Depuis  dix  ans  ,  J'ai  formé  mille 
projets  de  le  mettre  au  jour ,  fans 
pouvoir  en  venir  à  bout  ;  vou^ 
m  \n  ave^  fourni  le  moyen ,  en 
mJ invitant  à  pajfer  la  belle  faifon 
à  votre  charmante  campagne  y  dé'^ 
robe,  a  lors  au\  tumulte  de  la  Ca- 
pitale ^  j'ai  profité  des   momcns 


Tj     Épitre  Débicatoire. 

que  votre  application  ma  laijfés  / 
&  encouragé  par  votre  exemple  ^  je 
me  fuis  trouvé  en  état  de  pouvoir 
donner  au  public  VHifioiredemes 
Voyages i  trop  heureux s^ il  enefi 
Bien  reçu  ^  plus  heureux  encore  fi 
^' offre  que  je  vous  en  fais  -,  peut 
vous  être  agréable.  Je  pourrois-^  fi 
je  ne  connoiffois  pas  votre  modef 
tie  y  faire  ici  une  éloge  plus  mérité 
que  la  plupart  de  ceux  que  nous 
voyons  offerts  à  V adulation  ;  mais 
pour  ne  vous  pas  déplaire  y  je  me 
contenterai  d'' annoncer  à  mes  Lec- 
teurs toute  la  reconnoiffance  que  je 
vous  dois ,  ainfi  que  les  fei^timens 
d'attachement ,  d'eflime  &  de  ref 
pect ,  avec  lefquels  je  fuis  ^ 


MONSIEl/R 


Votre  très-humble  &  trls4» 
«béilîant  ferviteui:. 


AVERTISSEMENT. 

Il  y  a  environ  dix  ans  que f ai 
mis  fin  à  mes  Voyages ,  fans  avoir 
jufquici  'trouvé. le  moment  de 
pouvoir  en  donner  Thiftoire  au  pu- 
blic. Des  affaires  multipliées  que 
j'ai  eues  à  terminer  depuis  mon 
retour  à  Paris,  difFérens  voyages 
en  Province   qui  en  ont  été  la 
fuite ,   6c  plus  encore  la  diflîpa- 
t.ion  en  tout  genre,  qu'offre  la 
Capitale  à  jceux  qui  font  occu- 
pés de  leurs  plaifirs,  m'ont  fait 
remettre  d'année  à  autre,  la  ta- 
che que  jem'étôispropofée  (quoi- 
que jeune)  dès  le  tems  de  miDn 
départ. 

Mais  comme  j'ai  toujours  en 
foin    d'éGriïc  ce   qui  s'eft    pré> 


viij  AVERTISSEMENT. 
fente  de  curieux  dans  tous  les  en- 
droits que  f ai  parcourus  &  exa- 
minés avec  foin ,  je  me  fuis  rafTuré 
fur  mes  journaux  ,  perfuade 
qu'une  iîmpîe  revifion ,  me  re- 
mettroit  en  tout  tems  fur  les 
voies,  &:  me  répréfenteroit  aifé- 
ment  les  objets.  C'eft  ce  que 
je  viens  d  éprouver  depuis  que  j'ai 
commencé  mon  Ouvrage. 

Retiré  depuis  quelques  mois  à 
la  campagne  ,  j'ai  cru, ne  pouvoir 
mieux  employer  le  tems  de  ma 
retraite,  qu'en  mettant  la  der- 
nière main  à  un  Ouvrage  qui  m'a 
toujours  tenu  à  coeur. 

Je  fouhaite  que  le  public  l'ac- 
cueille  avec  autant  de  plaifir  que 
\^n  goûte  à  le  lui  préfenter. 
Quand  on  ofFre  tout  ce  que  Ton 
peutoffiir,  en  doit  nous  en  favoir 
gré i  je  ne  brigue  point  d^iilleurs 
ia  réputation  d'homme  favant  ni 
de  bel  efprit,  je  fais  feulement 
part  à  mes  concitoyens  de  mes 


ArÊRflSSÊMENf.  ix 
iemarques  j  &  cela  avec  le  ftyle 
d'un  homme  qui  raconte  ce  qu'il 
a  vu  :  au  moins  le  Leftéur  pôurra- 
t-il,  en  me  lifant,  s'affiirer  qu'il 
lit  un  Voyageur  fidèle  dans  (es 
narrations  ,  ôl:  qui  pat  (rette  feula 
confidération ,  mérite  qu'on  lui 
pafle  quelques  fautes  dans  le  ftyle, 
s'il  s'en  trouve- 

J'ai  été  très-exack  dans  lesdef- 
eriptionsdes  différentes  Contrées 
que  j'ai  parcourues  \  je  n'ai  pas 
négligé  de  faire  mention  des  rep- 
tiles ,  infedes ,  poiflbns  extraor- 
dinaires, quadrupèdes,  amphi- 
bies ,  &  de  toutes  les  efpecesd'oi- 
feaux  rares  que  j'y  ai  remarqués  : 
enfin  je  n'ai  rien  omis  de  tout  ce 
qui  pouvoit  intérefler  la  curiofité 
du  public. 

Pour  ne  pas  tenir  trop  long- 
tems  fufpendue  l'attention  de  mes 
Lcâieurs,  par  des  Epifodes  lon- 
gues, qui  auroient  interrompu 
le  fil  de  ma  narration ,  j'ai  remis 


X     AFÊRTISSEMENT. 

à  ma  trdfieme  Partie,  la  def-^ 
cripcion  des  îkiix,  qui  n'a  pas  été 
faite  de  fuite. 

Je  me  flatte  qu'il  fera  alfé  de 
voir  que  je  n'ai  point  cherché  à 
dire  du  merveilleux  pour  accré- 
diter mon  Oyvrage,  mais  du 
vrai ,  pour  mériter  le  titre  d'hom- 
me véridique  ,  qualité  rare  dans 
tin  Voyageur. 

Je  crois  qu'il  eft  à  propos  de 
prévenir  Ib  Ledeur  que,  fans  al- 
térer la  vérité  des  faits  rapportés 
dans  les  diflïrentes  Avantures 
qui  me  font  atrivées  dans  le  fea 
de  ma  jeunefle ,  j'ai  jugé  à  pro- 
pos (  pour  ne  pas  blenèr  des  per- 
fpnnes  qui  pourroietit  être  con- 
nues en  France;  de  fupprimer  les 
noms,  &  mefuis  contenté  de  les 
indiquer  par  des  lettres  initiales, 
ou  de  les  changer. 

Afin  d'éviter  la  féchereiïè  ordi- 
naire aux  Voyageurs,  &qui  rend 
Gommunémcntïaledure  de  leurs 


AVERTISSEMENT.  \\ 

Ouvrages  ennuyeufe  ,  j'ai  eu  foin 
de  retrancher  les  re<iites,  les  da- 
tes multipliées  ÔC  le'  ftile  ufité 
dans  les  Journaux  de  Voyages  i 
j'ai  varié  les  miens  par  quantité 
d'Anecdotes  intéreflantes  qui  fe 
font  pafTées  fous  mes  yeux  i  j'y 
aï  même  joint  mes  Avantures 
perfonnclles ,  où  Ton  verra  les 
dangers  que  court  une  jeuneflè 
inconfidérée,  trop  toi:  livrée 
à  elle-même,  ce  qui  donnera 
matière  à  réflexions  à  ceux  qui 
entreprendront  de  fournir  pa. 
reille  carrière. 

Quoique  ce  foit  un  tjjarin  8c 
non  un  Académicien  qui  écrive , 
fori  ftyle  n'a  cependant  rien  (  j'ofc 


Ledeurs  à  fuivre  ks  opinions ,  il 
leur  laiffe  au  contraire  toute  li^ 
berté  de  s'^n  tenir  à  leurs  pré^ 
jugés  . 


H  Jj 


^  4rEMTlSSEMÈNT. 

^  Si  fon  Ouvrage  eft  goûte,  il 
fera  plus  que  payé  de  fes  peines» 
&  il  donnera  dans  peu  fes  autjres 
Voyages  aux  côtes  de  Guinée, 
aux  Indes ,  en  Egypte  &  en  Tur- 
quie. H  comptoit  d'abord  les 
faire  paroître  en  même  tems  que 
ceux-ci»  mais  un  incident  ipr 
prévu  Fa  obligé  de  Uiffer  un  ia- 
cervallc  entre  les  uns  ôc  Içs^u- 
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PREMIERE    PARTIE, 


Î^^^S^E  ne  m'amuferai  point  à 
T  i  promener  ici  mes  lefteurs 
"^  ^  f  ie  long  des  branches  de 
Î§^^S?^  mon  arbre  généalogique  , 
je  me  contenterai  de  dire  tout  fimple- 
ment  que  je  fuis  iflu  d'une  des  meil- 
leures &  des  plus  anciennes  familles 
du  Vivarais.  Je  n'avois  que  fix  ans 
quand  mon  père  mourut,  ma  mère 
lîe  lui  furvécut  que  de  deux  ;  un  frère 
Partie,  L  A  * 


[2]  ,       ^ 

aîné  5  une  fœur  cadette  &  mol ,  fùme« 
Hiis  fous  la  tutelle  d'un  oncle  pater- 
nel ,  fort  honnête  homme ,  mais  d'un 
génie  borné  ,  Se  très-adonné  à  fes  plai- 
firs.  Un  laquais  ,  une  cuifmiere  &:  une 
jeune  gouvernante ,  avec  qui  il  fe 
paffoit  de  femme  ,  compofoient  toute 
fa  maifon.  Cette  pofition  ne  lui  per- 
mettoit  gueres  d'avoir  foin  de  l'édu- 
cation de  fes  trois  pupilles,  ni  de  veil- 
ler de  près  à  leur  conduite.  Il  prit 
donc  fagement  le  parti  d'envoyer  ma 
fœur  à  TAbbaye  Royale  d'Etrun ,  près 
d'Arras,  oii  nous  avions  une  parente 
Religieufe,  &  de  me  faire  partir, 
avec  mon  frère ,  pour  Paris  :,  où  nous 
fumes  mis  en  penûon  au  Collège  de 
Beauvais,  pour  y  continuer  nos  étu- 
des. 

Je  .me  liai  avec  un  Penfionnaire, 
dont  la  connoifTance ,  quoique  bonne 
en  elle-même ,  a  donné  lieu  à  tous  les 
ïnalheurs  de  ma  vie  ,  du  plutôt  aux  fot^ 
tiies  qui  les  ont  occafionnées.ll  fe  nom- 
nîoit  Dupradel,il  n'a  voit  que  deux  ans 
plus  que  moi  ;,  nous  nous  liâmes  l'un  Sc 
l'autre  de  ia  plus  étroite  amitié  j  une 
conformité  de  taille,  de  goût  &  de  ca- 
r^ere,déçida  çntrg  nou§  la  fy  mpathiej 


-■»  ^- 


ïlavoît  nne  mere,à  peu  de  chofe  près^ 
femblable  au  Colloffe  de  Rhodes  ; 
elle  demeuroit  à  l'Hôtel  des  Urfins, 
dans  la  Cité.  Il  m'y  conduifit ,  pour 
la  première  fois  ,  le  jour  d'un  feu  qu'oit 
tiroit  à  la  Grève.  J'eus  le  bonheur  de 
lui  plaire  ;  elle  avoit  l'efprit  très-orné  ^ 
beaucoup  d'enthoufiafme  pour  les 
voyages  ,  &  furtout  pour  les  çhofe$ 
extraordinaires.  Elle  m'en  recomman- 
da fort  la  ledure ,  me  prêta  différens^ 
Mémoires  ,  parmi  lefquels  étôient 
ceux  du*  P.  Labat ,  les  furprenantes 
Avantures  de  Robinfon  Crufoé ,  &C 
quantité  d'autres  de  cette  efpece.  Je 
les  lus  tous  avec  une  avidité  infatia- 
ble  ;  je  crus  de  bonne  foi ,  ôc  à  la  let^. 
tre  les  Auteurs  fur  leurs  écrits  ;  éîois-je 
en  état  dans  ce  tems  de  faire  aucun 
examen  ?  fe  n*avois  encore  vu  qu'une 
fyntaxe  &c  des  pédans  ;  j'étois  bien 
éloigné  de  penfer  que  des  gens  qui 
annoncoient  dans  leurs  ouvrages  ,  vou- 
loir inftruire  le  public ,  fuffent  capa- 
bles d'en  impofer  auffi  groiîierement  : 
quoi  qu'il  en  foit,  je  pris  un  tel  goût 
pour  les  voyages  ,  que  j'en  avois  jour 
.&  nuit  rimaginaîion  remplie,  Ôc  que 

A  ÎT 


je  négligeois  entièrement  mes  études: 
Monllépétiteur  èi  mon  Régent  s'en 
apperçurent ,  ils  en  igporoient  les 
motifs ,  ils  m'en  firent  des  reproches  , 
&  par  des  comparaifons  5  qui ,  en 
toute  autre  circonftance,  m'auroient 
été  odieufes  ,  ils  tâchèrent  ^d'exiter 
mon  émulation  :  mon  frère  même  qui, 
un  jour ,  me  furprit  avec  mes  livres  , 
&  qui  en  fut  avertir  notre  Répétiteur, 
-1  s'ingéra  aufîi  de  me  faire  des  repri- 

'*  mandes  :  fon  ton  d'aîné  me  déplut, 

je  me  croyois  au  moins  aufîi  raifon- 
nable  ;  d'ailleurs  une  meilleure  conf- 
titution  &  une  haine  implacable  pour 
tout  ce  qui  fentoit  la  dépendance, 
concoururent  à  me  donner  de    Tai- 
greur,  &  à  me  faire  fortir,  pour  la 
première  fois  de  ma  vie ,  du  carac- 
tère de  douceur,  que  jufqu'alors  on 
avoit  cru  mon  appanage  ;  mon  frère, 
qui  étoit  foutenu ,  me  répliqua,  me 
menaça;  je  tenois  une  fronde-entre 
les  mains ,  Si  d'une  pierre  qui  étoit 
dedans  ,  je  l'atteignisii  jufte  au  front , 
qu'il  en  fut  renverfé  ;  il  eut  une  con- 
îufion  terrible.  Le  Chirurgien  arriva , 
le  panfa,  6c  rafîiira  nos  Maîtres  fur 


fort  fort  :  le  Principal,  en  àaions  de 
grâces ,  me  condamna,  pendant  neuf 
jours  au  pain  &:  à  l'eau  ,  m'ôta  mes 
livres ,  &  eut  la  cafarde  charité  ,  pour 
rendre  la  neuvaine  plus  efficace  ,  de 
me  faire  administrer  le  premier  &  le 
dernier  jour^  plus  de  cent  coups  de 
fouet  ;  c'étoit  en    1725  ,  année  très- 
féconde  en  neuvaines'  de  toutes  e(pQ- 
ces.   Quoique   cette  punition  ne  fût 
point  du  tout  amufante  pour  moi ,  je 
î'aurois   cependant   encore    préférée 
aux  excufes  arrachées  que  l'on  me 
contraignit  de  faire  à  mon  frère  :  enfin 
j*étois  le  plus  foible  ;  tout ,  hors  mon 
camarade ,  étoit  contre,  moi ,  il  fallut 
donc  me  réfoudre  à  filer  doux.  Près 
de  deux  ans  (e  pafTérent ,  depuis  ce 
tems,  dans  une  afT^z  bonne  intelligen- 
ce ,  au  moins  en  apparence  ,   entre 
^on  frère  &  moi  ;  mais  étant  allés 
pafTer  enfemble  les  vacances  de  mil 
fept  cens  vingt-fept ,  à  S.  Prix ,  chez 
M.  le  Clerc  de  LeiTeville,  Confeiller 
au  Parlement  de  Paris  ,  qui  a  voit  été 
fort  ami  de  mon  père,  ôc  à  qui  mon 
oncle  nous  avoit  recommandés.  Je  ne 
laiffai  pas  échapper  Foccafion  de  lui 
communiquer  mon   goût   pour  les 

A  iij 


voyages  &  la  marine  ;  je  parvins  à  le 
lui  faire  approuver ,  6c  l'engageai  d'efl 
écrire  à  mon  oncle  ,  qui ,  par  fa  ré- 
ponfe  ,  le  laiffa  le  maître  de  faire  tout 
ce  qu'il  jugeroit  à  propos. 

Nous  revînmes  à  Paris  la  veille  de 
la  S.  Martin;  il  y  avoir  déjà  cinq  fe- 
maines  que  mon  frère  étoit  retourné 
à  fon  Collège.  Je  profitai  de  la  bonne 
Tolonté  que  l'on  me  témoignoit,  pour 
faire  décider  mon  fort.  En  moins  de 
deux  mois,  tout  fut  arrangé  à  mon 
fouhait ,  &  je  partis  de  Paris  pour- 
Rochefort,  lieu  de  mon  département, 
en  qualité  de  Garde  marine ,  avec  un 
trouffeau  convenable ,  &  mil  écus 
comptant,  le  fept  Février  mil  fept. 
cens  vingt-huit.  Indépendamment  de 
toutes  les  lettres  dont  j'étois  porteur 
pour  les  premiers  de  la  Province, 
l'en  avois  une  entr'autres  de  M.  de 
Forcade ,  premier  Commis  du  Bureau 
de  la  Marine  pour  M.  D  L  **^,  Com- 
miffaire  des  Clalfes  de  cette  ville  ;  il 
me  reçut  à  bras  ouverts ,  &  fêta  pen- 
dant une  femaine  entière  le  nouveau 
ciifciple  de  Neptune.  C'étoit  réelle- 
ment un  bon  Ifraélite  ,  qui  avoit  plus 
en  recommandation  l'efprit ,  qui  lui 


[7] 

manquoît ,  que  le  bon  fens  dont  il 
étoit  pourvu.  Sa  femme  au  contraire  > 
failbit  plus  de  cas  de  ce  dernier  ,  quoi- 
qu'elle  réunît  l'un    6c    l'autre    avec 
autant  de  beauté  que  de  vertu.  Elle 
portoit   cependant  celte  dernière  un 
peu    trop-  loin  ;    car    elle  ^  fembloit 
exiger    que    chacun   en    eût    autant 
qu'elle.    Une  jeune  fœur  de  lait  de 
dix-neuf  ans,    qui  alternativement, 
lui  tenoit  lieu  de  femme  de  chambre 
&  de  demoifelle  de  compagnie  ,  étoît 
Je  plaflron  journalier  de  toute  l'auflé- 
rite  de   fa  morale.  Je  voulus  lui  en 
faire  goûter  une  plus  douce ,  elle  y 
prit  plaifir  ;  nous  nous  entendîmes  au 
mieux ,  mais  nous  eûmes  l'imprudence 
de   nous   laiffer  furprendre  dans    uti 
tnoment  de  filence,  qui  fut  mal  intetr 
prêté.   On   nous  jugea  à  la  rigueur  | 
6c  pour  éviter  le  fcandaîe ,  U  fàUut 
me  réfoudre  à  preadre  un  autre  loge- 
ment ,   &  à  laiffer  au  public  le  plaifir 
du  commentaire.  Je  me  mis  en  penfion 
chez  un  vénérable   Apoticaire ,  fort 
habile  Artifte  ;  mais  qui ,  quoique  boa 
Ghimifte  ,  n'avoir  encore  pu  trouver 
un  fecret  contre  la  glofe  que  lui  aj- 
tiroit  fouvent  une  jeune  femme  qu'il 
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[8] 
n'avôlt ,  difoît-il ,  époufée  en  fécondes 
noces  ,  que  pour  veiller  à  l'éducation 
d'une  fille  qu'il  avoit  eu  de  fon  pre- 
mier mariage.  J'étois  jeune,  doux, 
complaifant ,  affez  bien  fait  dans  ma 
petite  ftature/vif ,  enjoué  ,  plein  de 
faillies  &  aimant  la  dépenfe  ;  j'écoutai 
la  mère ,  la  fille  m'entendit ,  &  pen- 
dant près  de  trois  mois  que  je  reftai 
dans  cette  maifon,  j'eus  la  fatisfadion 
de  n'y  donner  aucun  ombrage  au  bon 
homme  ;  mais  mon  peu  d'expérience 
gâta  tout ,  jufqu'à  la  taille  de  la  pe- 
tite perfonne,  qui  fottement,  alla  fe 
confier  au  renard ,  en  découvrant  à  fa 
belle-mere  le  pot  aux  rofes.  Je  ne  fais 
quelle  fut  fon  intention  ,  elle  avoit  en- 
core près  de  fept  mois  de  marge ,  rien 
ne  périclitoit;  à  fans  fon  indifcrétion, 
je  n'aurois  pas  été  obligé  ,  pour  éviter 
les  reproches  de  ces  deux  femmes  , 
dont  l'explication  m'auroit  occafionné 
bien  des  tracaiïeries  ,  &  peut-être  des 
fuites  fâcheufes,  de  m'embarquer  à 
i'Ifle  d'Aix,  où  notre  vaifTeau  étoit 
en  rade ,  plus  de  quinze  jours  avant 
le  tems  fixé  par  le  Capitame  de  notre 
Jîord  j  dont  j'a vois  obtenu  l'agrément  j^ 


aînfî  que  celui  du  Commandant  de  la 
Marine. 

Depuis  le  14  Mai  1728,  que  je 
partis  de  Rochefort  pour  me  rendre  à 
rifle  d'Aix  ,  jufqu^au  5  Juin  fuivant , 
que  tout  l'équipage  fe  rafTembla  ,  j'eus 
le  tems  de  m'ennuyer,  6c  conféquem-» 
ment  de  faire  fur  mes  incartades  ,  bien 
des  réflexions  dont  je  fus  redevable  9 
en  partie,  à  deux  lettres  que  je  reçus 
de  M.  de  Lelfeville  &  de  mon  oncle  , 
qu'on  a  voit  eu  foin  d'informer  de  la 
conduite  que  j'a  vois  tenue  àRochefort, 
depuis  le  jour  de  mon  arrivée,  jufqu'à 
celui  de  mon  évafion  à  l'Ifle  d'Aix.  Je 
ne  m'y  arrêtai  gueres-,  ce  n'étoit  en- 
core que  de  légères  exquifles  de  tou- 
tes les  fottifes  qui  dévoient  mettre  lé 
comble  âmes  malheurs  ;  n'anticipons 
donc  point  ces  inftans  critiques  ,  ils 
viendront  affez  tôt ,  &  reprenons  le 
fil  de  notre  hidoire, 

Le  7  Juin ,  à  quatre  heures  du  ma- 
tin ,  il  s'éleva  un  petit  vent  de  nord- 
eft,  qui  nous  étoit  trop  favorable  , 
pour  n'en  pas  profiter  j  nous  appareil- 
lâmes ,  61  un  coup  de  canon ,  confa* 
cré  à  i'ufage^  annonça  notre  départ 
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aux  Infulaîres,  d'Aix  qui  ne  s'en  mi- 
rent pas  fort  en  peine. 

Nous  fîmes  voile  pour  la  Martini- 
que ,  d'où  nous  devions  de  là  aller  à 
S.  Domingue ,  &  revenir  enfuit  -  en 
France.  Il  ne  fe  paiTa  rien  d'extraor- 
dinaire  dans  cette  traverfée ,  &  à  quel- 
ques grains  près  ,  tout  fut  tranquille* 
Je  m'occupois  ,  comme  les  autres  ,  à 
faire  mon  Journal  &  toutes  mes  ob- 
i"ervations  maritimes,  dont  je  crois 
qu'il  eft  pour  le  moins  inutile  de  ren- 
dre compte  aux  Ledeurs,  il  y  auroit 
pour  eux  beaucoup  d'ennui,  &  peu 
ou  point  d'amufement  pour  moi. 

Je  ne  négligerai  cependant  point  les 
jdefcriptîons ,  furtout  celles  que  les 
autres  Voyageurs  n'auront  pas  ren- 
dues exafte  ment.  J'en  agirai  de  même 
à  l'égard  des  événemens  intéreffans; 
|e  m'arrêterai ,  autant  qu'il  fera  pof- 
iible ,  aux  ufages  ,  aux  mœurs ,  &  à 
la  Religion  de«  habitans  des  diffé- 
rentes Contrées  que  i*ai  parcourues^ 
fâchant  bien  qu'un  Auteur  ne  doit  fe 
propoier  autre  chofe  ,  que  de  joindre 
Faoréahle  à  l'utile  J'éviterai  les  di- 
greffions  un  peu  longues ,  qui  ordinat- 
jernent  ;,  ne  fervent  qu'à  ennuyer,  U 
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&  fe  îaîfferai  aux  Leâ:eiirs  la  liberté 
de  faire  les  réflexions  qu'ils  jugeront 
convenables. 

Je  fis  fur  notre  bord,  la  connoif- 
fançe  de  deux  Parifîens,  qui  alloient 
dans  ces  pays  éloignés,  pour  y  pren- 
dre leur  revanche  ,  contre  la  fortune  , 
qui  les  avoir  fort  mal  traités  dans  leur 
pays  natal  ;  l'un  étoit  le  fils  d'un  Com- 
miffaire  au  Châtelet  de  Paris  ,  nom- 
jBié  B  ***. ,  qui  avec  affez  d'efprit  &Ç 
aufage  du  monde ,  kvoit  de  très- ex- 
cellentes difpofitions  pour  fe  brouiller 
fouvent  avec  celle  dont  il  alloit  im- 
plorer le  fecours.  L'autre  au  contraire 
jSfï  avoir    de  toutes  oppofées  ;    ua 
âge  fait ,  les  malheurs  de  fa  famille, 
&   fa    propre    expérience  ,    a  voient 
îîîûri  fon    efprit  ;    il   étoit    fils  d\m 
^ros  marchand   de   la  rue  S.  Seve^ 
rin,  6c  fe  no  m  m  oit  D  ***.  Il  étoit 
fombre    &    mélancolique,    fon  cha- 
grin ,  me  difoit  il  quelquefois,  ne  ve- 
poit  que  de  ce  qu'il  avoir  été  obligé 
-de  quitter  une  feur,  jeune  &  jolei^ 
«ju'i  I  a  ira oi  t  b  e a  u c o  u  p  ,  &C  qu' i  1  a  voit 
laiflfé  fans  aucune  autre  rcfTource  que 
fes  appas,  qu'elle  auroit  (^  par  pare rr- 


un  fol  d'intérêt  dans  les  fermes  géné- 
rales ;  mais  l'expeftative  chimérique 
d'une  fortune  qu'elle  s'imaginoit  que 
ion  frère  alloit  taire  ,  &  qu  elle  comp- 
to;t  partager  avec  lui  >  la  fit  donner 
fottement  dans  le  labyrinthe  des  in- 
clinations ,  fans  trop  s'embarraffer 
des  fuites ,  qui  malheureufement ,  à 
ce  que  j'ai  appris ,  ne  lui  furent  riea 
moins  Mu'avantageufes.  Quant  à  fou 
cher  frère  il  fut  plus  heureux  ,  car  il 
n'avoit  pas  dix  écus  quand  il  s'embar- 
qua ,  il  pofTédoit  cent  louis  quand  il 
arriva  ,  que  fît- il  ?  Il  joua  ,  &c  toute 
ia  rendrene  pour  fa  fœur  s'éclipfa. 

Comme  j'aurai  plus  d'une  fois  oe- 
cafion  de  parler  de  ces  deux  perfon- 
nes  ,  dans  le  cours  de  ces  Mémoires  , 
je  vais  les  laifTer  jufqu  a  notre  arrivée 
à  la  Martinique  ,  lieu  de  leur  deflina- 
tion. 

Outre  ces  deux  pafTagers  ,  nous 
avions  encore  deux  Jéfuites  &  un  Do- 
îiîiniquain  ,  ce  dernier  étoit  venu  de 
Toulon  s'embarquer  à  Rochefort ,  & 
ils  alloient  tous  fe  rendre  aux  mai- 
fons  qu'ils  avçient  au  Fort  S.  Pierre  Sc 
à  la  Guadeloupe. 
,Toutes  les  fois  que  j'y  penfe ,  je  ne 
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peux  me  rappeller  fans  chagrin,  ce 
que  ces  trois  Religieux  eurent  à  fouf- 
frir  de  nos  queftions  indécentes  6c  de 
nos  mauvaifes  plaifenteries  fur  le 
compte  du  P.  Girard ,  du  P.  Cadiere 
&  de  fa  fœur.  L'affaire  étoit  récente 
alors ,  &  il  ne  fallut  pas  moins  que 
Tentremife  du  Capitaine  pour  nous 
contraindre  à  les  laiffer  en  repos. 

Nous  avions  aufTi  une  demie-Bour- 
geoife  d'environ  cinquante  ans ,  avec 
une  nièce  de  vingt,  qui  alloient  au 
Cap*François  ,  pour  y  joindre  une  de 
leurs  parentes ,  qu'elles  difoient  y 
avoir  fait  fortune.  ^    , 

Comme  ces  deux  femmes  étoiènt 
fort  liées  avec  le  P.Dominicain5&  que 
dans  le  commencement  de  notre  route, 
elles  avoient  affedé  d'éviter  notre 
compagnie,  elles  furent  également 
cxpofées  à  nos  brocards  -,  mais  elles 
ne  tardèrent  gueres  à  s'apprivoUer, 
comme  on  le  verra  dans  la  fuite.    ^^ 

Perfonne  n'ignore  à  préfent  la  ndi- 
'  cule,  mais  plafante  cérémonie  du 
Baptême  ,  que  les  Matelots  donnent 
aux  tropiques,  &  fous  la  ligne  ,  à  ceux 
qui  ne  les  ont  point  encore  pafîés  ; 
c'eft  m  cafuel  pour  l'équipage,  tous 
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ceux  qui  fbrït  dans  ce  cas  y  doivent 
<;ontribuer,.fous  peine  d'être  lubmer- 
gés  ;  nul  n'en  efî  exempt ,  pas  n  Jme 
le  Capitaine ,  dont  raiitorité ,  prefque 
defpotique,  efirufpendue  ce  jour-là; 
de  façon  que  fi  le  vaiiTeau  qu'il  monte 
étoit  nenf,  il  feroit  obligé  de  ie  con- 
former à  Pufage  ,  au  riique  de  voir 
abattre,  à  coup  de  hache,  la  figure 
qui  QÛ.à  la  Proue. 

Nouséîipns  donc  huit  catéchumè- 
nes ,  livrés  à  la  diCcrétion  du  bon  hom- 
me tropique  &  de  fes  miniftres^  qui 
ont ,  pour  le  moins  ,  autant  de  cupi* 
dite  que  les  nôtres.  Avec  chacun  fix 
francs  que  nous  mîmes  dans  le  baffin, 
&deux  bouteille  d'eau  de  vie  à  côté  ^ 
nous  en  fôniesquirte  pour  une  demie- 
îaiTe  d'eau ,  que  l'on  nousrenverfa  fur 
la  fête  en  figne  de  croix. 

Il  ne  refloit  plus  que  nos  deux  da- 
nies  à  paffçr  ,  elles  n'étoient  pas  fort 
aimées  de  l'équipage,  dont  iurleurf 
plaintes ,  on  avoir  mis  quelques  Ma- 
teloîs  aux  fers.  Elles  n'étoient  d'aîi- 
îeurs  rien  moins  que  généreufes  ,  & 
pour  furcroît  de  gu-^gnon,  elles  pri- 
rent pour  parrain  un  dès  Enfei^nes  dç 
Botre  vaiiTeaii,  vép^mbie  p^r  % 
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âge ,  &  qui ,  (^aute  de  bons  Patrons  , 
avoit  été  oublié  dans  toutes  les  pr<>. 
motions,  qui  s'étoient  faites  depuis 
•ringt  ans  ,  quoique  très  brave  homme 
&  fort  ettvmé  ;  fans  doute  qw  il  avoit 
ce  jour-l  l'efprit  préoccupe  ,  car  U 
ne  /ongea  pas  àendoanner  f«  fiUeul- 
les,dont  le  choix  donna  de  l'humeur 
à  nos  plus  jeunes  Officiers,  qui,  pour 
s'en  vanger,  les  recommandèrent  a 
l'équipage,  &  nos  Déeffes  reçu- 
rent uneimmerfion  des  plus  complet- 
tes,  dont  on  s'excufa  auffitot  (ur  une 
prétendue  méprife  ,  qui  mortifia  beau^ 
coup  leur  conduaeur  qu'elles  ne  qmt- 
terent  prefqne  plus  depuis  ce  tems.  ^ 

Un  four  que  c'étoit  à  moi  a  donner 
le  ratafiat,ie  fus  chercher  TEnfeigne 
en  queftion  &  f  entrai  fans  précaution 
dans  (a  prefque  chambre.  A  la  pé- 
trification près  ,  ma  furpnfe  fut  égale 
à  la  fienne  ;  ie  le  vis  auprès  de  la  coffl- 
plaifante  nièce ,  ttne  pa pi!  lotte  a  la 
main  ,  fe  difpofer  à  en  f«re  un  fmgu- 
lierufage.  Je  fis  un  éclat  de  rire ,  & 
partis  comme  une  éclair.  La  donzelle 
me  reioignit  dans  l'inftant ,  m^e  re- 
commanda  un  fecret  que  je  navois 
jaeres  enviç  de  ^ar^ef  i  cependant  , 
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à  force  d'mftances,  je  le  promis,  aiîx 
conditions  que  je  pafferois  les  papil- 
lottes  au  fer;  le  cas  étoit  grave,  on 
craignit  mon  indifcrétion ,  on  en  fen- 
tit  les  conféquences  ,  &  on  me  laiffa 
enfin  le  maître  de  l'occafion  ;  je  la 
fis  naître  le  jour  même.  Après  le  dU 
ner,  comme  la  moitié  de  l'équipage 
étoit  fur  le  pont ,  &  que  l'autre  dor- 
inoit  en  attendant  le  quart ,  jecondui- 
fis  notre  nièce  dans  un  enfoncement 
qui  étoit  auprès  de  la  Sainte  Barbe, 
&fur  un  coffre  qui  contenoit  les  inf- 
ilrumens  du  Chirurgien  major  ,  je  lui 
tins  parole.  Un  malheureux  Mate'ot, 
dont  en  me  relevant,  j'attrapai  fans 
doute  ks  rabans   clu  hamack,  fe  ré- 
veilla ,  nouo   apperçut  8c  fe  mit  en 
devoir  d'aller  tout  de  fuite  en  avertir 
le  Capitaine.  Un  heureux  hazard  nous 
fit  rencontrer  le  V  ***.  de  P  ***,     un 
de  nos  Enfeignes,  qui  a  voit  beaucoup 
d'amirié  pour  moi;  il  impofa  filence  à 
ce  fâcheux  témoin  ,  à  qui  je  donnai 
douze  francs  pour  boire.  )e  crois  que 
ce  drôle  n'auroit  pas  été  fâché  que 
l'on  mît  tous  les  jours  fa  difcfétion  à 
pareil  prix  ;  quant  à  moi ,  je  me  pro- 
mis  bien  de  ne  faire  jamais  de  ma  vie  j^ 
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dîiris  un   vaiffeau ,  les  fon£iions  de 
perruquier,  &  j'ai  tenu  parole. 

Après  cinq  jours  de  traverfée ,  nous 
mouillâmes  le  27  Juillet  1728  ,  dans 
la  rade  du  Fort  Royal  de  la  Martini- 
que ,  vers  les  dix  heures  du  matin  ;  le 
falut  donné  &  rendu ,  nous  defcendî- 
mes  à  terre ,  pour  rendre  une  yifitc 
au  Gouverneur  Général ,  &  lui  re- 
mettre les  dépêches  de  la  Cour ,  que 
nous  avions  pour  lui.  C'étoit  M.  le 
Marquis  de  Champigny ,  un  des  plus 
intrépides   Officiers  de  Marine    que 
nous  ayons  eu.  Sa  mémoire  fera  tou- 
jours chère  aux  habitans  des  Ifles  du 
vent ,  dont  il  a  été  pendant  plus  de 
feize  ans  le  Commandant  &  le  père. 
Son  parfait  defmtéreffement ,  f a  fcru- 
puleufe  probité,  fon  affabilité,  fon 
intégrité ,  fon  zèle  pour  la  Religion  & 
les  intérêts  de  fon  Prince ,  l'ont  fait 
aimer  audelà  de  toute  expreffion  ,  & 
le  feront  toujours  regretter.  Ce  témoi- 
gnage n'efl  pas  tant  un  tribut  que  je 
confacre  à  la   reconnoiflance  ,   qu'à 
l'amour  de  la  juflice  &  de  la  vérité > 
auffi  n'a-t'on  gueres  vn  ,  avant  &  de-^ 
puis  lui,  de  Gouverneurs    qui  aient 
été  fi  longtems  en  place  dans  les  CoIq* 


êm 
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files  ;  &  il  y  feroit  mort ,  fi  prefqu'oc* 
togénaire  ,  on  ne  lui  a  voit  accordé, 
fur  (es  inftances  réïrerées  ,  la  permit 
lion  de  venir  terminer  fa  carrière  dans 
le  fein  de  fa  famille  ,  oh  j'ai  eu  lafa- 
tisfadion  dé  lui  rendre  encore  mes 
hommages  depuis  mon  retour. 

Après  nous  avoir  tous  embraiTés  , 
lin  air  vif,  enjoué  &  hardi,  qu'il  re- 
marqua fur  ma  phifionomie  ,  lui  fit  de- 
.piander  qui  j'étois  ;  je  n'eus  pas  plutôt 
décliné  mon  nom  ,  mon  pays  &  mon 
goût  pour  la  Marine,  qu'il  me  prit 
dans  les  bras,  m'accabla  de  carefTes, 
&  m'apprit  qu'il  avoit  fort  connu  mon 
père,  qu'il  avoit  été  fon  ami  intime, 
qu'il  le  regrettoit  bien  fmcerement, 
qu'il  ne  tiendroit  pas  à  lui  de  faire 
pafTer  fur  le  fils ,  les  fentimens  qu'il 
avoit  eus  pour  le  père,  &  qu  il  faifiroit 
toutes  les  occafions  oii  il  pourroit 
m'en  donner  des  preuves.  Il  me  dit  en- 
fuite  que  le  parti  que  je  prenois  ,  ne 
convenoit  pas  à  ma  fortune ,  qui  étoit 
des  plus  minces  ;  que  Ton  n'avançoit 
•que  fort  lentement  dans  le  fer  vice  de 
jner,  furtout  en  teras  de  paix  ;  que  fi 
je  voulois  refteravec  lui,  il  fe  char- 
geroit  de  me  procurer  un  fort  heu* 
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reiix;  &  que,  piiifqiie  le  motif  qui 
m'avoit  fait  embraffer  cet  état ,  étoit 
un  goût  décidé  pour  ies  voyages  ,  il 
me  mettroit  dans  le  cas  de  le  fatis- 
.faire  utilement. 

L'accueil  gracieux  de  ce  Général , 
la  bonne  volonté  qu'il  me  témoigna^ 
&  un  air  de  bonté  qui  m'attendrit  juf- 
qu'aux  larmes ,  me  firent,  fans  héfi- 
ter  5  &  fans  aucun  autre  examen  ,  ac- 
cepter fes  offres.  Hélas  !  elles  étoient 
bien  fmceres ,  mais  mon  inconftance  , 
où  plutôt  la  fatalité  de  mon  étoile  qui 
Toccafionnoit ,  m'empêcha  d'en  pro« 
fiter. 

Il  nous  donna  un  dîner  des  plus 
fplendides  ;  le^  fautes  du  Roi  &  de  la 
Reine  y  furent  célébrées,  chacune  par 
un  fa  lut  de  vingt  un  coups  de  canon  , 
&  je  peux  dire" que  je  n'ai  gueres  vu 
perfonne  en  place  ,  reprélenter  avec 
autant  de  dignité  que  lui. 

Nous  retournâmes  enfuite  à  notre 
bord  ;  le  lendemain  je  fis  mes  adieux 
à  mes  camarades  ,  &  tranfporter 
mes  effets  chez  M.  de  e|iampigny. 
Aufiitôt  qu'il  me  \it ,  il  vint  plus  de 
dix  pas  audevant  de  moi ,  m'embraifa  5 
&  donna  ordre  que  l'on  conduifît 


mon  bagage  dans  une  chambre  qu'il 
m'a  voit  fait  préparer  dès  la  veill« ,  aii- 
deffus  de  la  fie^e. 

-Ce  même  jour^  je  vis  arriver  quel- 
ques Officiers  de  notre  bord  qui  v^ 
noient'  dîner  au  Gouvernement  ;  ils 
étbient  accompagnés  de  mes  deux  Pa*- 
rifiens  qui  remirent  chacun  une  lettre 
à  M.  le  Général.  La   première  étoit 
d'un  oncle  matetnel  du  ficur  B^^^^, 
Bailli  des  Marquifats  de  Noroy  &c  de 
Poincy ,  fis  en  Picardie,  qui  apparfe- 
noient  à  ce  Gouverneiu- ,  &  la  fécon- 
de étoit  de  M.  l'Abbé  de  Champigny , 
Tréforier  de  la  Sainte  Chapelle,  qui 
recommandoit  fortement  à  fon  neveu 
le  fleur  D  ***.  ;  il  les  reçut  très-bien  , 
&  leur  promit  de  leur  rendre  tous  les 
fervices  qui  dépendroient  de  lui.  A 
quelques  jours  de  là,  il  tint  parole  à 
l'un  deux  ;  un  de  (es  Secrétaires ,  qui 
étoit  malade  depuis  longtems  ,  étant 
venu  à  mourir,  il  donna  fa  place  au 
fieur  D  *^". ,  qui ,  1  un  efprit  cultivé , 
joignoit  une  très-belle  main  ;  c'eft  ce- 
lui que  i'^i  dit  qui  avoit  gagné  cent 
louis  pendant  la  traverfée  ;  ils  lui  (er- 
virent  à  faire  une  fortune  audelà  de 
fes  efpérances ,  ainfî  qu'on  va  le  voir* 
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Cétoît  la  coutume  de  M.  le  Mar- 
■  quisde  Champigny,  indépendamment 
des  grands  jours  de  Gala  ,  de  donner 
une  fois  par  femaine  un  Médianox  aux 
Dames  de  la  ville  ;  il  étoit  toujours 
précédé  d'un  Pharaon ,  &  fuivi  d'un 
bal.  Le  fieur  D  *'^''.  propofa  de  s'affo- 
cier  à  la  banque  ,  &  même  de  tailler, 
ce  qui  en  moins  de  dix-huit  mois ,  lui 
procura    un  bénéfice   de   vingt-cmq 
mille  piaftres  ,  qui  rendirent  fes  pro- 
pofitions  agréables ,  à  une  jeune  veuve 
de  la  rivière  Salée,  qui  poffédoit  une 
très-belle  fucrerie,  &  avoit  environ 
quinze  à  dix-huit:  mille  livres  de  rente. 
Il  répoufa  ,  ôc  alla  tout  de  fuite  fe 
concentrer   avec  elle  dans  fon  habi- 
tation ,  pour  y  jouir  fans  troubles  ôc 
fans  inquiétudes  des  charmes  de  fon 
époufe  &  de  la  fortune  la  plus  rapide 
qui  fe  foit  vue  dans  ce  genre.  Il  donna 
en  cela  un  bel  exemple  de  prudence, 
qui   n'eft     malh^ureufement    gueres 
fuivi  par  fes  femblables  ;  il  ne  joua 
plus  du  tout ,  &  évita  même  de  fe 
trouver  nulle  part  les  jours  deftinés  à 
cet  amufement.  Quelques  envieux  ont 
voulu  glofer  fur  fon  jeu  ;  mais  je  crois 
qu'ils  ont  eu  tort ,  car  s'il  avoit  été 


/ 
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capable  de  quelque  mauvaife  manocu- 
vre,  l'appas  du  gain,  prefque  fur* 
1  auroit  empêché  de  s'en  retirer.  Pour 
moi  jepenfe  qu'il  fut  l'objet  d'un  ca- 
price de  cette  inconftante  divinité ,  & 
qu'il  fçut  en  profiter.  Une  feule  chofe 
dont  je  le  blâme,  c'eft  d'avoir  en- 
tièrement oublié  fa  fœur;  elle  mé- 
ritoit    cependant  bien    qu'il  y  pen- 
fat:  il  Im  en  auroit  peu  coûté  pour 
lui  faire  un  fort  heureux,  foit  en  la 
tailant  venir  auprès  de  lui,  foit  en  lui 
donnant  une  penfion  dans    quelque 
Communauté ,  &  il  lui  auroit  épargné 
bien  des  déboires ,  qui  n'ont  fait  hon- 
neur m  à  l'un  ni  à  l'autre. 
^^11  y  avoit  environ  quinze  jours  que 
J  etois  chez  M.  de  Champigny ,  quand 
le  reçus  une  vifite  des.  deux  bourgeoi- 
ses dont  j'ai  déjà  fait  mention;  elle^ 
etoient  accompagnées  de  notre  Chi- 
rurgien   Major;  comme   la   curiofité 
en  étoitle  motif,  ie  la  fatisfis  le  mieux 
qu  il  me  fut  poffible  ;  mais  je  n'oubliai 
pas  de  ménager  un  endroit ,  qù  fans 
craindre  ïqs  hamacks  6c  les  témoins , 
je  puffe  donner  la  revanche  à  celle  qui 
avpit^  partagé  ma  peur  ;  nous  nous 
quittâmes  très-contens  l'un  de  l'autre  , 
qui  l'engagea  à  me  faire  encore 
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deux  vîfites  pareilles ,  pendant  le  peu 
de  tems  que  notre  vaiffeau  relia  en 
rade. 

Enfin  le  dix-huit  Août ,  les  Officiers 
de  notre  bord,  vinrent  prendre  congé 
de  M.  le  Général ,  &:  le  lendemain  , 
matin,  à  fix  heures,  après  le  falut 
donné  ôc  rendu ,  ils  appareillèrent , 
&l  portèrent  le  cap  fur  S.  Domingue. 
Je  ne  pus  m'empêcher,  malgré  la 
la  fatisfadion  que  j'avois  de  refter  à 
la  Martinique  ,  de  répandre  quelques 
larmes ,  que  la  douleur  de  ma  répa- 
ration d'avec  le  V^'^".  de  ?''\, 
m'arracha. 

Je  ne  rappellerai  plus  tous  les  agré- 

mens  qiie  feus  pendant  le  tems  que  je 

paffai    à  différentes  fois  chez  M.  de 

Champigny,  ni  tous  les  témoignages 

de  bonté  dont  il  m'accabla  ;  ils  furent 

tels  que  fi  j'avois  été  fon  propre  fils  , 

il  n'auroit  pu  en  faire  d'avantage  ,  ce 

qui  m'attira  ,  non-feulement  Feftime 

&  l'amitié  de  tous  les  Officiers  de  là 

Colonie  ,  mais  même  encore  la  confi- 

dération  des  Armateurs  &  des  habi- 

tans  ,  qui ,  à  ma  follicitation  ,  obte-^ 

noient  aifémetit  les  grâces  qu'ils  de- 

mandoient;    auffi    leur    dois-je  cette 

Jiiftice ,  que  leur  r<?connoifîance  à  mon 
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égard ,  égMa  &  furpaiïa   même  les 
fervices  que  je  leur  rendis. 

Comme  il  y  avoir  fouvent  âçs  fêtes' 
au    Gouvernement,    deflinées  pour 
les  Dames;  toutes  celles  de  la  ville 
&  des  environs  n'en  manquoient-pas. 
Une  d'entre  elles,  veuve,  jeune  Se 
aimable,    nommée  Madame  de  Ru- 
Çert ,  fort  eftimée  de  M.  le  Général , 
étoit   toujours     accompagnée    d'une 
fœur  à  peu  près  de  mon  âge ,  que  l'on 
appellolt  Mademoifelle  Julie  de  V  **\ 
La  facilité  que  nous  avions  de  nous 
voir,   de  nous  trouver  feuls,  &  de 
badiner  fouvent  enfemble ,  me  fît  mu 
tre  des  idées  ;  je  fus  bientôt  épris  de 
{es  charmes,  j'aurois  bien  voulu  lui 
en  faire  part  ;  mais  je  craignois  de 
rifquer  une  déclaration  ,  qui  peut-être 
feroit  mal  reçue ,  ôc  n'avanceroit  point 
mes  affaires  ;  cependant  un  jour  que 
nous  nous  étions  fort  échauffés  à  jouer 
au  volan,  &  que  je  la  visd'affez  belle 
kumeur,  je  bazardai  de  lui  dire  ,  fur 
un  ton  badin  ,  que  je  l'adorois  ,  & 
que^  l'indifférence    qu'elle    paroiffbit 
avoir  pour  moi ,  me  conduiroit  incef- 
fament  au  tombeau ,  fi^lle  continuoit 
à  en  agir  ainfi.  Elle  me  regarda  fixe- 
ment. 
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ïwent ,  fit  un  grand  éclat  de  fîre  ,  me 
pinça  l'oreille  aflez  fort,  &  s'en  alla 
rejoindre  la  compagnie.  Telle  fut  fa 
réponfe  à  ma  harangue. 

J'avouerai  franchement ,  que  jamais 
homme  ne  fut  plus  fîupéfait  que  moi , 
je  ne  favois  à  quoi  me  refondre ,  pour 
me  venger  d'un  pareil  mépris,  lorf- 
qu'après  bien  des  incertitudes  ,  j'ima- 
ginai de  jouer  auiïï  l'indifférent,  ÔC  de 
ne  lui  plus  parler/ 

Aullitôt  que  nous  eûmes  dîné,  au 
lieu  d  aller ,  félon  ma  coutume,  join- 
dre Mademoifelle  Julie  de  V  ^^*.  , 
j'allai  me  jetter  fur  un  lit  de  repos  , 
qui  étoit  derrière  la  porte  d'un  cabi- 
net, qui  d'un  côté  donnoit  dans  une 
galerie  qui  conduifoit  aux  apparte- 
mens ,  &  de  l'autre ,  dans  une  garde- 
robe  qui  répondoit  à  un  falon  oii  l'on 
-  jouoit  ordinairement. 

Ce  lit  de  repos  étoit  mafqué  par 
ime  chaife  à  porteurs ,  encore  toute 
emballée  ,  que  notre  vaiffeau  avoit 
apportée  à  M.  de  Champigny;  il  n'y 
avoit  pas  une  demi-heure  que  j'y 
étois ,  quand  à  moitié  endormi ,  je 
fentis  quelque  chofe  de  pefant  fur  moi^ 
j'ouvris  les  yeux  :  iuile  ciel  !  queiie-* 
^    Part.L  B*  ' 


m' 


[25] 

vins-ie?  Maclemoifelle  Julie  de  V^** 
avoit  fes  bras  autour  de  mon  col ,  & 
fa  bouche  collée  fur  la  mienne.  Que 
l'on  juge  de  la  fituation  où  je  dus  me 
trouver;  ce  n'étoit   pas  le  têms  de 
faire  des  réfleélions  ,  le  Dieu  qui  nous 
favorifoit   exigeoit  un    facrifice ,  un 
feu  dévorant  nous  confumoit  ,  nous 
cherchâmes  à  l'éteindre ,  Se  nous  réuf- 
fîmes.  De  quels tranfports ,  ô Dieux! 
ces  mornens  de  délices  ne  furent-ils 
pas  fuivis,  je  me  jettai  aux  pieds  de 
cette  adorable  perfonne ,  je  lui  jurai 
un*  amour    éternel,   elle    en    fit  de 
même  ;  mais  hélas!  nous  avions  joui, 
Se  nous  n'avions   pas  encore    com^ 
mencé  à  nous  aimer.  Funefte  illu(ion  , 
que  le  tempérament  feiit  fou  vent  pren- 
dre  pour  de  l'amour  !  Avant  la  jouif- 
fance  ,  il  en  a  les  apparences ,  fes  de^ 
firs  font  plus  vifs,  plus  impétueux; 
mais  font-ils  une  fois  fatisfaits ,  il  n'en 
efl^  plus  que  l'ombre. 

J'avois  au  doigt  un  brillant  d'envi- 
ron vingt-cinq  piftoles  d'Elpagne  , 
dont  un  Armateur  du  Fort  S,  Pierre  , 
nommé  M.  de  Prépont ,  m'ayoit  fait 
préfent  depuis  quelques  jours  ;  je  l'of- 
fris à  ma  chère  Julie  ,  qui  l'accepta 


-^ 


avec  plaifîr,  &  me  fît  prendre  ©a 
échange  une  petite  boîte  de  coco  de 
figure  ovale  garnie  &  incruflée  en  or  , 
que  je  n'aurois  pas  troquée  contre  tous 
les  bijoux  du  Sophi  de  Perfe. 

Nous  continuâmes  pendant  près  de 
trois  mois ,  à  croire  ,  de  la  meilleure 
foi  du  monde,  que  nous  nous  ai- 
mions ;  nous  nous  en  donnions  des 
témoignages  feniibles  toutes'  les  fois 
que  l'occafion  s'en  préfentoit.  La  le- 
^on  que  i'avois  reçue  à  Rochefort, 
chez  mon  Apoticaire  ,  m'avoit  rendu 
circonfped,  &c  J'étois  très-attentif  à  ne 
pas  tomber  dans  un  pareil  inconvé- 
nient. 

Quelques  affaires  m'ayant  obligé 
im  jour  d'aller  au  Fort  S.  Pierre ,  dif- 
tant  de  fept  lieues  du  Fort  Royal  ;  je 
fus  dîner  chez  M.  de  Brach  ,  qui  en 
étoit  Gouverneur  ;  j'y  trouvai  M.  de 
Prépont ,  Armateur  de  cette  ville,  Sc 
le  Chevalier  de  G  ^^'^^ ,  Gentilhomme 
de  la  Province  d'Auvergne,  qui  avoit 
été  recommandé  à  M.  de  Champigny 
par  le  Commiffaire  Ordonnateur  de 
la  Marme  de  Dunkerque.  Ce  jeune 
homme,  (car  il  n'avoit  que  dix-huit 
^ns  )  étoit  venu  dans  les  liles  avec  la 
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cape  Se  l'épée ,  dans  l'intention  d'y 
faire  fortune.  M.  de  Prépont,  qiû 
étoit  le  meilleur  homme  du  monde , 
i'avoit  pris  en  aifeaion  ,  &  il  étoit 
dans  l'intention  de  lui  faire  faire  quel- 
ques courfes  avec  lui ,  pour  voir  û 
on  pourroit  venir  à  bout  de  déve- 
lopper fon  efprit,  qui  étoit  fi  encui- 
raffé  dans  la  matière  ,  que  le  tout  en- 
femble  ne  paroilloit  faire  qu'un.  Il 
ignoroit  poiitivement  tout ,  hors  fon 
nom  $C  fa  qualité  ;  il  étoit  d'ailieuts 
d'une  taille  avantageufe  ,  allez  bien- 
fait, les  traits  réguliers  ,  les  plus  bel- 
les couleurs  du  monde  ;  mais  les  dents 
fort  noires  &  très-mal  rangées. 

Pendant  le  repas,  M.  de  Brach^pour 
s'amufer,  lui  demanda  û  depuis  foa 
arrivée,  il  avoit  déjà  bien  fait  des 
conquêtes  ;  il  répondit  fort  fpiriîuel- 
iement  que  oui  ;  mais  quil  avoit 
donné  la  préférence  à  une  demoifelle 
du  Fort  Royal,  qu'il  aimoit  beaucoup , 
&c  dont  il  avoit  au  doigt  le  gage  de 
la  foi.  La  compagnie  jetta  les  yeux 
deflus.  M.  de  Prépont  &  moi  recon- 
nûmes la  bague.  Il  eft  aifé  de  juger 
quelle  fut  ma  furprife  &  les  mouve- 
V^iQîi^  d^  jaloufie  ,  de  rage  &c  de  ^éfef". 


'^ 
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poirqn'i  m'affaillirent  tour-à-toitr.  Je 
me  contraignis  affez  pour  ne  rien  laiffer 
paroître  ;  &  prenant  tout  d'un  coup 
mon  parti,  aux  rifquesde  ce  qui  pour- 
roit  en  arriver,  je  priai  M.  le  Che- 
valier de  G^^^,  de  vouloir  bien  me 
confier  un  inflant  cette  bague.  Auiîi- 
tôt  que  je  l'eus,  je  m'adreilai  à  M.  de 
Prép'ont ,  6c  lui  demandai  s'il  ûe  la 
reconnoilToit  pas  pour  me  l'avoir  vue  j 
il  confirma  ce  que-  je  venois  d'avan- 
cer. Je  la  mis  tout  de  fuite  à  mon  doigt, 
&  dis  à  M*  le  Chevalier  de  G=^^^ 
qu'elle  m'appartenoït  ^  que  depuis 
quelques  jours  je  l'avois  égarée  ,  que 
j'étois  charmé  qu'elle  fôt  tombée  en* 
tre  les  mains  d'un  auiFi.galant  ho-moie 
que  lui  ^  &  que  je  me  lîaîtois  qu'il  ne 
trouveroit  pas  mauvais  que  je  la  gar- 
daiTe.  M.  de  G^^^  eut  bien  de  îa 
peine  à  fe  contenter  de  mes  raifons, 
ilafrura  qu'il  ne  l'avoit  pas  trouvée. 
Se  que  c'étoit  Mademoifelle. . .  Alte- 
là  ,  lui  dis-je  ,  Monfieurj  car  il  alloit 
décliner  le  nom ,  il  ne  convient  point 
de  nommer  perfonne ,  cela  pourroit 
aller  plus  loin  que  vous  ne  penfez;. 
croyez-moi,  point  d'explication,  le 
plus  court  eil  de  garderie  iileoce.  Ls 
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coiîîpagnîe  m'approuva ,  &  M.  le  Ché- 
vaiier  de  G^"^"^,  fut  obligé  d'en  ref- 
tcr-là. 

Le  dîner  ne  fut  pas  plutôt  fini ,  que 
je  fis  mes  adieux  ;  Se  fans  fonger  aux 
affaires  qui  m'avoîenî  conduit  au  Fort 
S.  Pierre ,  je  volai  fur  le  bord  de  la 
mer.  Se  m'embarquai  dans  un  canot, 
pour  me  rendre  plus  prompteraent  au 
Fort  Royal ,  où  j'arrivai  en  trois  heu- 
res de  tems.  Je  trouvai  grande  com- 
pagnie au  Gouvernement  :  Mademoi- 
felie  Julie  étoit  occupée  à  une  partie 
d'ombre;  je  me  mis  à  ponterau  Pha- 
raon, &  à  perdre  mon  argent  comme 
lin  foti  Pour  me  dédommager  je  lan- 
çois  quelquesfois  des  regards  de  fu- 
reur &  d'indignation  à  l'objet  de  ma 
iiaine,  ci-devant  celui  de  toute  ma 
îendrefTe. 

Quand  la  partie  d'ombre  fut  ache- 
vée, fapperçus  Mademoifelle  V^*"^. 
qui  alloit  dans  une  allée  d'oiiviers , 
qui  étoit  fur  la  terraffe,  pour  y  pren- 
dre le  frais;  j'abandonnai  un  fept ,  3c 
leva  pour  la  joindre  ;  elle  me  de'man- 
da  ce  que  j'avois,  Qu'efl  devenue  ^ 
perfide  ,  la  bagife  que  je  vous  ai  don- 
née? Ah  !  me  dit-elle,  Monfieur,  je 
l'ai  oubliée  j  c'eft  donc  là  le  fujet  de 


Votre  maiîvaife  humeiif  ?  n^cû  {oyii 
pas  en  peine ,  calmez  vos  fens  ^  je 
vous  la  ferai  voir  demain.  *  .  Et  moi 
aujourd'hui  ^  ingrate ,  en  lui  montrant 
mon  dQigt ,  où  elle  étoit  ;  je  la  tiens , 
lui  ajoutai-je ,  du  Chevalier  de  G/^'*^''. , 
à  qui  vous  l'avez  douiiée  avec  votre 
coeur,  Se  vous  m'avez  faerifié  à  lui. 
Je  lui  racontai  enfuite  tout  ce  qîîi  s'é- 
toit  paffé  à  ce  fujet  au  Fort  S.  Pierre  , 
fans  omettre  aucune  circonilance  ,  & 
j'ajoutai  :  qu'avez-vous.à  répondre  à 
cela  ,  infidelie  que  vous  êtes  ?  î^Rien 
j> autre  chofe,  me  dit-elle,  Monfieur, 
9)  fmon  que  vous  êtes  un  fou  à  lier  & 
»»un  jaloux  ,  que  dès  ce  moment  je 
»  regarde    comme    indigne    de  moi. 


**-^ 
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h  Quant  au  Chevalier  de  G 
»  un  fcélérat  &C  un  impofteur.  Il  y  a 
»?  trois  jours  qu'il  vint  chez  moi  pour 
5>  me  demander  mes  commiffions  pour 
*»le  Fort  S.  Pierre  ;  jétois  à  ma  toi- 
»lette,  fur  laquelle  étoit  ma  hague; 
f)'û  la  confidéra  beaucoup,  la  mit  à 
»  fon  petit  doigt  en  badinant  &  en  di- 
»»  faut  qu'il  me  la  remettroit  à  fon  re- 
»7  tour  ;  je  pris  d'abord  la  chofe  eii 
"plaifantant  j  mais  lui,  toujours  con- 
»  îinuanî  fur  le  même  ton ,  me  proteila 
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»  qtie  je  Paùroîs  dès  le  lendemain ,  & 
5>  qii*il  étoit  bien  aife  de  voir  s'il  n'en 
9>  pourroit  pas  trouver  une  femblable. 
?>  Je  me  fâchai  pour  la  lui  faire  ren- 
wdre,  mais  inutilement  ;  il  partit 
»)  comme  un  éclair ,  &  je  n'avois  per- 
»  fonne  auprès  de  moi ,  dans  le  mo- 
»meri^ ,  pour  courir  après  lui.  Voilà  , 
sîMonfieur,  les  chofes  telles  qu'elles 
îîfont  ;  je  n'ai  rien  du  tout  à  me  re- 
>î  procher  :  mais  vous  méritez  biert 
5)  que  je  vous*  faffe  repentir  du  foup- 
Mçou  injurieux  que  vous  avez  formé 
>>  contre  moi. 

Elle  rentra  tout  de  fuite  dans  le  fa- 
Ion  ^  oïl  je  la  fuivis  fort  déconcerté. 
Je  tentai  plufieurs  fois  de  m'approcher 
^'elle ,  pour  lui  avouer  mes  torts  & 
lui  en  demander  pardon;  mais  elle  eut 
toujours  grand  foin  de  m'éviter* 

Après  le  fouper ,  j'allai  félon  itia 
coutume,  lui  offrip-mon  bras  pour  la 
reconduire;  elle  le  refufa  &  prit  celui 
d'un  autre.  Ce  procédé  me  piqua  au 
vif  &  ranima  ma  jaîoufie  ;  j'avois 
d'ailleurs  bien  de  la  peine  à  concilier 
ce  qu'elle  m'avoit  dit  avec  ce  que  j'a- 
vois appris  du  Chevalier  de  G*^*.; 
mes    réflexions   concoururent  à  m© 
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pôrfuader  qu'elle  étoit  coupable ,  que 
l'avois  été  joué  ;  &c  en  conféquence, 
je  formai  la  réfolution  de  l'oublier  en-: 
tierement. 

Elle  fut  dix  jours  fans  monter  au 
Fort,  j'en  fus  autant  fans  aller  à  la 
ville.  Au  bout  de  ce  tems ,  il  y  eut  un 
bal  au  Gouvernement  ;  je  vis  arriver 
Madame  de  Rupert  jfe  lui  demandai 
des  nouvelles  defafœur,  elle  me  dit 
qu'elle  avoit  eu  la  migraine  toute  la 
matinée  ,  Se  qïï'elle  n'avoit  pu  fe  ré- 
foudre à  s'habiller.  Comme  c'éîoit 
une  danfeufe^  infatigable  ,  toute  la 
compagnie  témoigna  fon  chagrin  de 
ne  la  pas  voir;  je  m'offris  d'aller  la 
chercher ,  &  de  faire  mes  efforts  pour 
l'amener  ;  ûi  fœur  yconfemit^  $c  je 
partis  tout  de  fuite; 

Je  la  trouvai  couchée  dans  fon  hs-. 
mack,  les  yeux  baignés  de  pleurs.  Ur^ 
tigre  n'auroit  pu  y  tenir  ;  je  me  pré- 
eipitai  à  fes  genoux,  je  lui  pris  les* 
mains  que  farrofai  de  mes  larmes  , 
[e  me  donnai  nrllle  malédidions  de 
l'avoir  offenfée,  je  lui  demandai  dis 
fois  autant  de  pardons,  j'affaifonnai 
le  tout  de  promeiT^s  &:  de  fermens  t 
gïifîg  elle  felaiiTa, toucher ,  &  jettasiè 
■  -  ^    ^        •         B  Y  ' 
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lin  regard  tendre  fur  moi  :  ingrat ,  mé 
dit-elle  ,  il  faut  que  je  fois  bien  bonne, 
pour  vous  pardonner  après  un  ou- 
trage auffi  fanolant  que  celui  que  vous 
m'avez  fait.  'Je  lui  rendis  fa  bagi^e , 
ie  la  déterminai  à  s'habiller  &  a  mon- 
ter  au  Fort.  Quant  on  nous  vit ,  ctia- 
cun  s'empreffajie  me  féliciter  liir  ce 
que  j'avois  pu  îéfoudre  Mademoifelle 
de  V''^  à  venir  prendre  fa  part  d  un 
divertiffement  qui    aauroit  pas    e te . 
complet   fans  elle.   La  fête  fe  pafla 
comme  à  l'ordinaire  ,  &c  le  lendemain 
matin  Je  la  reconduifis  à  la  ville. 

Ce  même  jour ,  le  fieur  B  . ,  un 
de  mes  compagnons  de,  voyage  ,  tut 
pourvu  ,  à  la  recommandation  de  M. 
de  Champlgoy  ,  de  la  place  de  Rece- 
veur  Général  des  Domames  d  Ucci- 
dent ,  vacante  par  la  mort  du  dernier 
poiTeffeur.  M.  de  Prépont,  toujours 
prêt  à  obliger ,  lui  fervit  de  caution  ; 
mais  fon  inconduite  ,  à  ce  que  j  appris 
quelques  tems  après ,  &  trop  de  con- 
2ance  dans  une  mulâtreffe  libre ,  dont 
il  s'éîoit  follement  épris  ,  occa^onne- 
rent,  fans  fortilége  ,  rêvanouiiTement 
fiiblt  des  deniers  de  fa  caiffe  ,  dont  e 
de€dt  montoit  à  î>lus  de  cinq  miU* 
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piaftres.  M.  de  Prépont  paya,  M.  le 
Général  rembourîa  ,  &  la  caiffe  paiTa 
à^  un  autre  protégé  de  M.  de  Cham- 
pigny,  qui  en  fît  un  meilleur  ufage. 
Ce  Gouverneur,  dont  la^  façon  de 
penfer  étoit  unique,  ne  fe  rebuta  pas 
de  cet  échec;  il  donna  ordre  à  M.  de 
Prépont  d'affortir  une  pacotille  de 
cinq  cens  piaflres,  6c  de  la  remettre 
au  fieur  B  ^^^  pour  aller  faire  la  traite 
aux  côtes  d'Efpagne  ,  afin  de  rétablir 
fes  affaires.  On  verra  comme  il  en 
avoit  profité,  quand  je  le  rencontrai  à 
Curaçao,  en  1730. 

Je  ne  fçaurois  m'empêcher  de  faire 
mention  dans  ces  Mémoires  ,  d'unévé- 
nement  qui  prouve  bien  la  déprava- 
tion du  cœur  humain,  dont  les  Minif- 
tres  de  la  Religion  ,  qui  tiennent  en 
main  le  correaifdes  paillons ,  &  font 
les  interprêtes  de  la  m.orale  évaneéli- 
que,  devroient  être,  il  me  femMe, 
beaucoup  moi.is  fuiceptibles  que  d'au-- 
très,  fwr-tout  s'ils  avoient  réellement 
envie  de  donner  de  l'efîicacité  à  leur 
minidere.  Pour  inflruire  les  antres  ,  il 
faut  croire  foi-même  ce  qu'on  leur 
enfeigne  ,^  5c  agir  en  conféquence  ;  au- 
trement comment  veut^on  o-rfiiader 
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ce  que  l'on  dément  fans  ceffet)ar& 
conduite  ?  Ceft ,  je  l'avoue  un  étran- 
ge paradoxe  ,  dont  le  bonfens  du  laU- 
vaee  ne  s'accommode  pas.    Je  con- 
viens cependant  que  le  mauvais  exem- 
ple ne  doit  pas  influer  fur  ceux  qui 
liant  nés  &  inftruits  dans  la  Religion 
Chrétienne ,  font   convaincus  de  la 
vérité  &  de  la  divinité  des   ecritu- 
tures  ;  mais  je  foutiens  en  même  tems 
que  cet  exemple  feul  peut  tout  opé- 
rer fur  une  ame  payenne  noninttruite  ,. 
lorfqu'elle  en  Vient  à  la  comparaiion  ; 
«lie  a  auffi  bien  que  nous  fes  preiuges ,, 
&  ne  juge  des  chofes  que  i  on  veut 
lui  inculquer  ,  que  par  l'accomphffe- 
Hient  des  préceptes  qu'on  ku  prêche. 
Aufli   ne    réfulte-t  i!  gueres  d  autres 
fruits  de  nos  Miffions  ,  queqwlq'aes 
baptêmes  d'enfans  donnés  a  1  impro- 
viAe,  ou  que  la   complaifance   des- 
pères  &  mcres  laiiTenî   fa^-^.'  '"f  ? 
ifiû  ,  le  plus  fouvent ,  n'abouiiffent  a 
?îen,  parce  qu'auffitôt  que  c"  enfans 
eut  atteint  l'âge  de  raifon,  ils  ie  lail- 
ient  enraîner  par  îe  torrent ,  K  cie- 
-ïiennent  imitateurs  de  kur  parens. 
Que  l'on  me  pardonne  cette  petite 
lilsreffion  ,  elles  ne  feront  m  longues. 
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BÎ  frêqiïentes  dans  le   Cours  iece^ 
Mémoires;  mais  je  n'ai  pu  me  défeir- 
drede  celle-ci,  on  en  jugera  par  le 
récit  que  je  vais  faire. 

Versie'mois  de  Novembre  de  cette 
année,  M.  Gervaife,  Evêque  d'Ho- 
ren  ,  arriva  à  la  Martinique  avec  trois 
Ecclèfiaftiqnes  de  fa  fuite  ,  dont  Vim 
étoit  Ton  Grand  Vicaire  ,  &  les  deux 
autres  fes  Aumônier  &  Secréraire.C'é- 
tcitun  homme  d'unmérite  diflingué  , 
d'une  piété  folide  ;  il  étoit  frère  de 
Dom  Gervaife,  Bernardin,  Abbé  de 
la  Trape,  qui  avoit  remplacé  M.  le 
Boiithillier  de  Rancé^  Réformateor  de 
cet  Ordre.  Il  devoit  de-là  pafTer  dans 
des  pays  occupés  par  des  Sauvages  5^ 
&  fitués  fur  les  côtes  del'Orenoque  , 
fleuve  de  TAmérique  méridionale,  qui 
a    plufieurs    embouchures  ,  dont  la 
principale  répond  à  Flfle  de  la  Trinité,, 
pour  y  exercer  le  miniftere  apoiloli- 
que,  qui  avoit  été  fnppléé  ,  jufqu'a- 
lors,  par  des  Dominiquains  Bc  des 
Jéfuites  ;   mais  les  fréquentes  difcuf- 
flons  que  ces  Pères  avoient  entr'eux  ,. 
^ifoient  naître  une  méfmteiligencefi^ 
maraiiée  5  qu'elle  nuifoit  aux  progrès 
de  i'Evanftilfe.    Ce  Prélat,  très-ztié; 
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pour  îa  propagation  de  la  foî ,  &nnifïî 
de  toutes  les  înftruftions  convenables 
qu'il  avait  reçues  du  Pape^.  s'étoit 
déterminé  à  faire  ce  voyage ,  pour 
mettre  le  bon  ordre  dans  cette  con- 
trée. Il  n'y  avoit  jamais  régne ,  ou  en 
a  voit  été  banni  depuis  que  les  difciples 
de  S.  Thomas  avôient  eu  pour  Com- 
pétiteurs ceux  de  S.  Ignace.  ^" 
-Tous  les  dîfférens  Ordres  Reli- 
gieux qui  ont  des  maifons  dans  ces 
Colonies  ,  vinrent  fendre  leur  vifite  à 
CQî  Evêque  ,  qui  étoit  logé  au  Gouver" 
nement.  Deux  Jéfuites  ,  en-tr'autres  ,■ 
de  la  maiiondu  Fort  S.  Pierre,  dont 
ils  étoicnt  les  Chefs,  étoient  porteurs 
d'une  requête  rendante  à  obtenir  un 
nouveau  défrichement  très-confidéra- 
ble.  Elle  étoit  déjà  répondue  favora-  j 
blement  par  M.  Panier  d'Orgeville  y 
îors Intendant  de  ces  Colonies;  mais 
pour  qu'elle  pût  valider,  il  falîoit  le 
concours  du  Gouverneur  Général. 
Ces  uns  &  rufés  Pères  n'ignoroient 
pas  que  M.  de  Champigny  ne  faifoit 
rien  en  l'air  ,  &  que  îa  juilice  étcit  la 
bafe  de  toutes  ces  avions  ;  c'eil  pour- 
quoi ils  eurent  recours  à  M,  l'Evêque 
d'Horen,  qu'ils  engagèrent  de  yoii- 


loîr  bien  parler  en  leur  faveur  a  ce 
Général,  &  ils  laifferetit  à  cet  effet 
leur  requête  à  ce  Prélat. 

La  conféî;ence  que  cet  Evêque  eut 
avec  ÎVi.  le  Marquis  de  Champigny  à 
ce  fujet,  fit  naître  à  ce  dernier^  une 
idée  bien  relative  à  fon  zèle  povir  la 
Religion,   ainfi  que  je  Texpliquerai 

ci-après.  r   c  - 

Ce  Général  commença  par  le  faire 
communiquer  le  regiftre  oîi  étoienf 
tranfcrites  toutes  les  conceffions ,  qui 
endifFérens  tems,  avoient  été  accor- 
dées  aux  Jéfuites  depuis  leur  établilTe- 
ment  dans  ces  ïfles.  Il  vit  dans  le  re- 
cenfement  général  que  l'on  venoit  de 
lui  remettre  ,  que  toutes  les  terres  de 
ces  Pères  ,  anciennement)  &:  novelle- 
ment  défrichées  ,  étoient  en  valeur, 
&formoient  de  très-belles  habitations^ 
plus  que  fuffifament  garnies  de  Nè- 
gres, pour  en  faire  l'exploitation  ,  Ô2 
qu'enfin  leur  revenu  aduel  exédoit  au 
moins  de  moitié>ce  qu'il  auroit  fallu 
pour  la  fubfiilance  de  ces  bons  Pères  , 
dont  on  connoiiToit  la  fobriéîé.  Ce 
fut  là  le  motif  du  refus  que  fit  M.  de 
Champigny  de  leur  accorder  l|ur  de-. 
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«RaudTe  ;  voyons  à  préfent  qu'eîîes  (m 
rent  tes  idées. 

La  raéiînteHigence  qui  régrîoit  con* 
tinuellement  entre  ces  Pères  ,  &  les^ 
Dominicains  ,  par  la  clifFérence  de 
leurs  fentimens,  le  défaut  de  déci- 
Con  fur  le  droit  ou  le  tort  d\in  cha- 
cun, caufé  par  réloignementdu  Saint- 
Siège  ,  dont  ces  Pères  relevaient  irH'- 
ïTîédiatement,  fit  imaginer  à- ce  Général- 
d'engager  la  Cour  à  ériger  en  Evêché-, 
avec  l'approbation  du  Pape ,  le  Fort 
Royal  de  la  Martinique  ,  ainfi  qu'on 
avoit  ci-devant  fait;  à  Québec.  Un 
retranchement  fur  ce  que  ces  Pères 
avoieot  de  trop,  une  addition  au 
nouveau  défrichement  qu'on  venoit  de 
leur  rQh-ï(cr  ,  &  quelques  Abbayes , 
qu'on  auroit  fupplié  le  Roi  de  lui 
:donner  en  France ,  dévoient  former  un 
revenu  des  plus  honnêtes ,  tant  potir 
Tentreîien  décent  d'un  fucceifeur  ôqs 
ApotYQS  ,  que  pour  faire  refpe^ler  en 
liîi  la  dignité  épifcopale.  Il  eft  vrai 
que  ces  bons  Pères  n'auroient  pas  été 
fort  conteos  d^  cette  éredion.  Ils  au- 
roienî  été  obligés  ,  pour  l'exercice  de 
leur  mjniilere  ,  de  dépendre  de  h  ju'- 
^^ifdi<S:ioa  de  l'Ordinaire ,  leur  feinte 


humilité  ,  qui  toujours  fervît  de  maf- 
que  à  leur  orgueil  ,  aiiroit  été  forcée 
de  fe  réalifer  ,  &  il  en  feroit  réfuité  un 
avantage  indicible  pour  la  Religion 
&  pour  la  tranquilli^  des  fidèles. 

On  avoit  lieu  defpérer  que  la  Cour 
ne  fe  refuferoit  pas  à  ce  projet;  il 
étoit  très-bien  concerté,  &  Fexécu- 
tion  s'en  feroit  indubitablement  fui- 
vie,  û  le  fujet  fur  qui  on  avoit  jette 
les  yeux  ,  avoit  pu  revenir  de  fa  Mif- 
fion  ;  mais  Dieu  en  ordonna  autre- 
ment. Le  pauvre  Evêque  d'Horen  fut 
niallacré  par  les  Infulaires  ;il  y  trouva 
beaucoup  d*abns  qu'il  voulut  corri- 
ger, des  ufages  peu  conformes  aux 
rits  de  FEghle  qu'il  voulut  abolir  ;  iî 
fut  enfin  la  viâime  de  fon  zèle  ,  6z 
alTocia  à  fon  martyre  fon  Grand  Vi- 
caire Si  fon  Aumônier.  Hélas  !  il  aû- 
roit  beaucoup  mieux  fait  de  laifTer 
les  fonctions  apoftoliques  à  ceux  qui 
les  avoient  exercées  jiifqu'à  ce  mo- 
ment dans  ces  pays  infidèles.  Quoi- 
qu'ils ne  s'accordafTent  pas  entr'eux  , 
ils  étoient  plus  lians  ,  moins  forma- 
lifies,  &c  leur  intérêt  bien  ménagé, 
ils  favoient  s'accommoder  de  towt  ^ 
ôc  à  tout  ; auili furemiis  fvéknés.  de 
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la  fureur  fauvageffe ,  de  même  que  le 
Secrétaire  de  i'Evêque ,  qui  trouva  le 
moyen  de  fe  Tauver^ôc  qui  au  bout 
de  quelques  mois,  nous  apprit  cette 
terrible  catailrophe.  Que  de  réflexions 
à  fai-re  fur  cette  tragique  hidoire  î 

11  y  avoit  déjà  cinq  mois  que  j'étois 
à  la  Martinique,  je  me  îrouvoîs  affez 
bien  en  fonds  ;  mais  margré  le  bien^ 
être  dont  je  jouiflbis^  l'ennui  s'empa- 
roit  quelques  fois  de  mon  ame ,  &C 
mon  envie  de  voyager  ne  failoit  que 
s'accroître ,  fur-tout  depuis  1-es  efpé- 
rances  que  m'avoit  données  M.  de 
Ghampigny.  Je  pris  la  liberté  de  le 
lui  témoigner  un  foir  que  nous  nous 
trouvâmes  feuls  ,  il  me  répondit  avec 
bonté  qu'il  y  avoit  déjà  fongé  ;  mais 
qu'il  vouloit  me  mettre  entre  les  mains 
d'un  homme  de  confiance  ,  à  qui  il  me 
recommanderoit  ;  que  c'étoit  une 
perfonne  fort  expérimentée,  que  je 
ne  pourrois  mieux  faire  que  de  fuivre 
fes  avis ,  que  je  n'aurois  jamais  lieu  de 
m'en  repentir ,  6c  qu'il  étoit  fur  que 
je  trouverois  en  lui  un  bon  ami. 

Environ  quinze  jours  après  cette 
ouverture  j,  je  vis  arriver  M.  de  Pré- 
pont ,  un  des  gros  Armateurs  du  Fort 
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S.  Pierre  ,  dont  j'ai  déjà  parlé  ;  il  ve-* 
noit  prier  M,  le  Général  de  lui  accor- 
der la  permiiîion  de  faire  conduire  à 
Marie  Galante  ,  oii  il  avoit  Ton  maga- 
finV  un  brigantin  ôl  deux  bateaux , 
qui  étoknt  difperfés  aux  liles  de  Sainte-  ' 
Lucie.  ,  de  Saint- Vincent  &  de  la 
Pominique  ;  (trois  des  Antilles  oc- 
cupées par  des  Caraïbes,  qui  font 
fous  la  prote£lionde  la  France,  depuis 
le  traité  de  1660  ),  pour  les  y  char- 
ger de  marchandifes  5  faire  route  en- 
lui  c  pour  S.  Domingue,  &  de-là  aller 
aux  côtes  d'Efpagne,  où  il  comptoir 
faire  la  traite ,  de  gré  à  gré ,  &  le  re- 
tour en  poudre  d'or  ,  piaftres ,  mulets, 
ânes,  tabac  d'Efpagne  &  cacao.  Les 
lil'es  du  Vent  venôient  d'êtres  privées 
de  ce  dernier  ,  par  le  furieux  tremble- 
ment de  terre  quelles  avoient  ef- 
•fuyé ,  &  dont  je  ne  fais  pas  le  dé- 
tail, l'Europe  entière  ayant  été  dans 
le  tems  accablée  des  relations  qu'on  y 
ayoit  envoyées.  Je  me  contenterai  de 
dire  que  l'on  n'en  a  jamais  vu  un  pa- 
reil,&  que  c'éîoit  une  vraie  défolation* 
C'e(l-là  l'époque  du  caiTé  de  la  Mar-^ 
tinique ,  que  l'on  fubflitua  aux  ca- 
coyers ,  qui  ne  purent  plus  reprendre 
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éaûs  ce  terrain^  qui  a  voit'  été  entïe* 
fement  retourné  ,  6c  dont  le  fol  avoit 
abrolument  changé  de  nature  ;  il  n'y 
avoit  ,  auparavant  cet  accident,  que 
quelques  pieds-  de  cafFé  répandus  de 
ça  &z  de-là;  c'efî  aujourd'hui tm  des 
plus  forts  cammerce  du  pays.  Le  meil- 
leur de  tous,  &c  qui  bien  choifi,  pré« 
ventionà  part,  eft  à i'inftar  du  caffé- 
de  Mocka  ,  eft  celui  qui  croît  à  en- 
viron moitié  de  la  hauteur  d'une  mon- 
tagne fituée  au  Fort- Roy  al ,  &  que 
î'oh  nomme  vulgairement  le  Morne 
Pelé.  Ce  Morne  eft  fi  prodigieufement 
élevé ,  quQ  dans  le  tems  le  plus  net  , 
à  peine  peut- on  err  appereevoir  le 
fommet;  on  n'y  monte  jamsiis,  û  ce 
n'eil  quelques  Nègres  marons ,  qui  (à 
ce  que  j'ai  ouï  -lire  )  ont  rapporté 
qu'il  y  avoit  de  la  glacé  deffus ,  ce 
qui  eil  affez  étonnant ,  dans  un  pays 
où  il  fait  très  chaud  pendant  toutes 
les  faifqns  de  l'année,  &  oii  il  n'y  a 
dans  les  maifons ,  d'autres  cheminées, 
que  celles  des  cuifines. 

Comme  je  connoifTois  déjà  cet  Ar- 
mateur, &  qu'il  m'avoit  pris  en  ami- 
tié ,  je  defirois  fort  que  M.  de  Chan> 
pigny  fixât  fon  choix  fur  lui^  c'eft  ce 
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qui  arriva  ^  car  il  n'y  avoit  pas  une 
-demi-heure  qu'ils  étoienî  enfemble  , 
.qu'il  me  dt  appeller.  Ce  Général  me 
àït  que  M.  de  Prépont  vouloit-bien ,  à 
fa  recommandation,  me  prendre  fur 
fon  bord ,  6c  me  tenir  lieu  de  père  Se 
d'ami;  qu'il  ne  doutoit  pas  que  de 
mon  côté ,  je  ne  répondiffe  aux  foins 
Ôc  aux-  attentions  qu'il   auroit  pouic 
moi  ;  qu'il  venoit  de  le  prier  de  m'af- 
fortir  une  pacotille  de  mille  piaflres  , 
qui  lui  paroiffoit  fuflifante  pour  une 
première  campagne ,  d'autant  que  la 
prudence  exigoit  qu'avant  de  rifquer 
beaucoup,  on  îâtat  im  peu  fon  bon- 
heur.  On  fent  bien  que  je  noubliai 
pas  en  cette  occalion  tous  les  remer- 
cimens  que  je  devois  à  ce  généreux 
Gouverneur,  &  je  lui  témoignai  en 
même  tems  que  j'étois  d'autant  plus 
fenfible  au  choix  qu'il   avoit  fait  de 
M.  de  Prépont ,  qu'il  fe  trou  voit  con- 
forme à  mes  defirs  &  à  Tefiime  que 
m*a voit  infpirée  pour  lui  cet  Armateur, 
Nous  eûmes,    M.   de  Prépont  & 
moi  5    une    grande    conférence     an 
fujet    du   voyage  que  nous  devions 
faire  enfemble  ;  nous  en  fortîmes  très- 
iatisfaits  l'un  de  Tautre,  Notre  départ 
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fut  fixé  au  vingt  Janvier;  je  profitai 
du  tems  qui  me  reftoit  pour  m'arran- 
ger  Se  faire  encore  quelques  petites 
emplettes  par  addition  à  ma  paco- 
tille. 

Depuis  mon  raccommodement  avec 
Mademoifelle  de  V''''^,  je  m'étois 
fortement  attaché  à  elle;  elle  paroif- 
foit  me  rendre  le  change,  elle  avoit 
congédié  le  Chevalier  de  G  ""^^ ,  même 
affez  durement;  nous  fûmes  l'un  6c 
l'autre  très  fenfibîes  à  notre  fépara- 
îion  ;  nous  nous  donnâmes  tous  les 
témoignages  poffibles  de  notre  amour  ; 
nous  nous  jurâmes  une  fidélité  invio- 
lable &  une  confiance  à  toute  épreu- 
ve :  nous  tînmes  nous  parole?  C'efl: 
ce  que  Ton  verra  par  la  fuite. 

La  Martinique  eft  la  plus  conlidéra- 
ble  de  toutes  les  Ifles  Antilles  Fran- 
jçoifes  du  vent  de  l'Amérique  Sep- 
tentrionale; elle  a  feize  à  dix-fept 
lieues  de  long,  &  quarante  de  tour. 
Elle  efl  hériffée  de  quantité  de  mon- 
tagnes tlont  la  plus  grande  partie  efl 
couverte  de  bois ,  il  y  en  a  une  entr'au- 
tres  au  Fort  Royal,  qui  efl  très-éle- 
vée ,  61  que  l'on  nomme  vulgairement 
le  Morne  Pelé,  dont  j'ai  déjà  parlé  ci- 
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devant,  ce  qui  fait  qu'on  ne  peiiê 
voyager  dans  cette  lue  qu'à  pied  ,  à 
chevai ,  en  chaife-à-porteurs  &  en  ha- 
mack ,  que  l'on  fait  porter  par  des  Nè- 
gres. Le  terrain  efl  très-fertile,  ilprO' 
Huit  du  fucre ,  du  cafFé ,  qui  a  repipiacé 
le  cacao  ,  détruit  par  le  furieux  treni^ 
blement  de  terre  de  1728  ;  du  coton  , 
de  l'indigo ,  du  ris  ,  du  mays  ,  du  mil , 
du  manioc  (  arbriffeau  dont  la  racine 
féchée  ,  pour  en  ôter  un  fuc  corrofif , 
dont  elle  eil.  impreignée,  râpée  ôc 
cuite  au  four ,  fert  de  pain  aux  Né^ 

-  grès  6c  kla.  plus  part  des  Créoles ,  qui 
i'hume£lent  avec  du  bouillon  gras  ou 

_  maigre);  des  patates  ,  des  ignames  ^ 
des  orangers  de  toute  efpece  ;  des 
citronniers ,  des  limoniers  ,  des  coco- 
tiers ,  dont  le  fruit  a  un  goût  de  noi* 
fette  ,  &  contient  une  eaù  fort  (ucrée 
&L  très-rafraîchiiïante  ;  des  banna^ 
niers  ,  des  figuiers  d'inde  ou  d'Adam  , 

^'  ci-après  décrits  ;  des  palmiers  ou  pal- 
mifles ,  non  pas  de  la  même  efpece 
que  ceux  que  j'ai  vus  dans  les  indes 
qui  fourniàoient  du  pain^  du  vin  ,  de 
l'huile,  &  au  tronc  defquels  on  trou- 
voit  quelques  fois  des  vers  d'un  goût 
exquis,  dont  je  ferai  mei^ion  en  foa 
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fieii.  Ceux  dont  je  parle  ne  produîfent 
que  des  choux  palmilles ,  qui  font  très- 
friands,  que  l'on  mange  en  gras  &  en 
maigre ,  même  en  falade,  comme  nous 
faifons  en  France  les  cardons  de 
Tours;  des  pruniers  très-difFérensdes 
nôtres-,  leur  fruit  e(l  à  peu-près  de  la 
groffeur,  de  la  figure  &c  de  la  couleur 
de  celles  que  l'on  nomme  fainte  Ca- 
therine ,  mai^  d'un  goût  acerbe ,  Se  que 
les  Nègres  feuls  mangent  ;  des  abri- 
cotiers ,  dont  le  fruit  efl  gros  comme 
la  tèiQ  d*un  enfant  de  iix  mois,  il  eft 
couvert  d'une  peau  grifâîre  chagrinée  j 
îa  chair  reffemble  aifez  à  celles  dQS 
potirons ,  elle  ell  fort  conipa£l:e  ,'  &C 
d'un  bon  goût,  fur-tout  en  compote  , 
ou  confit;  car  mangé  crud,  elleeftindi- 
geik  :  fon  novau  eu  û  dur  qu'il  ne  fe 
caffe  que  fort  difficilement.  On  y 
trouve  des  cerifiers  ,  dont  le  fruit  n'eft 
pas  plus  gros  que. nos  merifes,  il  eft 
rouge  6c  ridé  ;  Icrfqu'elies  ont  fer- 
menté cinq  à  Iix  jours  dans  l'eau  avec 
du  vifou  ou  écume  de  fucre  ,  on  en 
fait  une  boiffon  qui  eu  auffi  agréable 
que  notre  eau  de  grofeille.  Il  y  croît 
auffi  une  efpece  de  pommier,  dont  le 
fruit  eft  pr^fque  femblable  à  celui  q' 
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nous  appelions  en  France  pomme  de 
doux  ;  il  eft  attaché  à  la  branche  d« 
.'arbre  par  une  noix  qui  lui  tient  lieu 
i'e  queue  j  fon  amande  efl  excellente 
:>n  la  nomme  acajoux;  cette  pomme 
•ft  fort  acre  ,  6ç  n*e{l  paffable  que  con« 
ite  ;  il  y  a  aufîi  de  certains  endroits 
Jans  cette  lile  ,  où  la  cafTe  vient  très- 
)ien  :  on  y  voit  beaucoup  d'ananas  ; 
c'eft  le  plus  beau  6c  le  meilleur  des 
fruits  que  j'aie  mangé.  Il  faut  un  fucre 
étonnant  pour    en   corriger  l'acide , 
qui  eft  û  fort  qu'il  ronge  roi  t  l'acier. 
On  y  trouve  du  iimaroiiba  ,  ou  fima- 
ruba  ,  c'eft  la  racine  d'une  plante  qui 
produit  un  bois  extrêmement  léger, 
6c  dont  récorce  eft  d'un  gris  jaune. 
fCette  racine  a  la  vertu  de  guérir  tou- 
tes fortes    de  difTenterles ,   prife   en 
décoâ:ion.  Il  y  a  beaucoup  de  gibier, 
mais  ir  eft  très-difficile   à  avoir,   à' 
caufe  de  la  prodigieufe  quantité  de 
ferpens   monftrueux  qui  font  répan- 
dus dans  cette  Ifle ,  dont  la  piquure  eîl 
mortelle.  On  y  voit  une  efpece   de 
chenille  que  l'on  nomme  bête  à  mille 
pieds ,  par  la  quantité  qu'elle  en  a  :  fa 
morfure  efl  très-douloureufe ,  elle  eft 
ordinairement  fuiyie  d'un  accès  de 
Fartai,  C  * 
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fièvre  violent ,  qui  dure  vingt  qua- 
tre heures,  quelquefois  davantage  ; 
les  Tuouftiques  &  les  maringouins ,  ef- 
pece  de  confins ,  y  font  infoutena- 
bles  ;  on  a  toutes  les  peines  du  monde 
à  les  expulfer  des  appartemens  ,  &C 
les  Moudiquaires  même ,  ne  garan- 
tiffent  pas  toujours  des  incommodités 
qu'ils  occafjonnent  ;  on  y  eft  auffi 
tourmenté  par  un  petit  infeûe  que 
Ton  nomme  chique  ;  il  n'eft  pas  plus 
gros  qu'un  ciron  ,  il  s'infinue  dans  les 
chairs ,  fur-tout  à  la  plante  des  pieds , 
où  il  caufe  des  demangeaifon  horri- 
bles, &  en  moins  de  vingt-quatre 
heures ,  il  pullule  tant,  que  lorfqu'a- 
vec  la  pointe  d'une  épingle  ou  d'un 
canif,  on  parvient  à  le  faire  fortir ,  il 
îaiffe  un  trou  rempli  d'œufs ,  aiTez 
grand  pour  y  loger  un  gros  pois.  Si 
on  laiffoit  féjourner  trop  longtems  ces 
animaux  dans  les  chairs,  ils  caufe- 
roient  de  grands  ravages ,  prefque 
toujours  fuivis  de  la  gangrenne.  Les 
tortues  y  font  fort  abondantes  & 
très-bonnes;  il  y  en  a  qui  pefent  juf- 
qu'à  deux  &  trois  cens.  Le  poiflbn  y 
eft  exquis,  fur-tout  ceux  que  Ton 
nomme  la  vieille  &  le  chirurgien.  Il 


Ta  une  quantité  de  crabes  rouges  & 
blancs ,  toutes  fortes  de  coquillages 
en  abondance,  &  des  huîtres  que  Ton 
trouve  communément  attachées  aux 
branches  des  arbrifTeauXjqui  croilTent 
fur  les  bords  de  la  mer.' 

On  nomme  Créoles  les  habitans  de 
cette  lile;  ils  ont  remplacé  les    na- 
turels du  pays  ^  relégués  dans  les  Ifles 
de  S.  Vincent,  de  Sainte  Lucie  &c  de 
îa  Dominique,  qui  y  font  connus  fous 
le  nom  de  Caraïbes. Ces  premiers  for- 
tentprefque  tous  de  race  européenne, 
&  les  ancêtres  de  la  majeure  partie,ont 
autrefois  été  échangés  pour  des  ânes 
6c  des  cochons.  Ils  étoient  obligés  de 
fervir  leurs  Patrons  comme  efclaves 
ipendant  trois  ans  ,  au  bout  defquels 
ils  recouvroient  leur  liberté  ;  on  leur 
donnoit  un  baril  de  farine  de  Moiflac, 
une  pièce  de  vin ,  un  baril  de  bœuf 
falé.   Se  cinquante  livres  en  argent, 
pour  s'établir  où  ils  jugeoient  à  pro- 
pos, &  défricher  pour  leur  compte. 
C'eft  de-ià  qu'eft  venue  l'épithete  de 
trente-fix  mois  que  l'on  donne  encore 
àpréfent  aux  libertin^que  Ton  envoie 
dans -les  ïfles,  qui  effedivement  font 
obligés  d'y  paffer  ce  tems  avant  de 
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pouvoir  revenir  en  France  ;  maïs  de-^ 
puis  que  nous  faifons  la  traite  des 
Nègres  aux  côtes  de  Guinée,  nous  fom- 
mes  iliffifament  fournis  d'efclaves  ,  & 
Fufage  des  échanges  a  été  entièrement 
aboli.  Quant  à  leurs  moeurs ,  elles  ne 
diiFerent  en  rien  des  nôtres  ;  leur  Reli- 
gion eil  la  même ,  ôc  n'y  eft  pas 
mieux  fui  vie. 

Quoique  l'on  dife  que  la  vigne  Se 
le  froment  n'y  réuffiffent  pas ,  j'ai  ce- 
pendant vu  quelques  treilles  de  cette 
dernière ,  dont  le  raifinétoit  fort  beau 
&  très-bon  ;  ce  qui  me  feroit  croire 
qu'une  politique  bien  entendue  em- 
pêche que  l'on  n'y  feme  l'un,  6c  que 
l'on  n'y  plante  l'autre ,  en  ce  que  la 
terre,  qui  produiroit  du  pain  &  du 
vin  à  cette  Colonie ,  diminueroit  con- 
fîdérablement  le  nombre  des  autres 
plantations  propres  à  cesfeuls  climats, 
ôc  qui  ne  peuvent  croître  en  France  j 
de  forte  que  tous  nos  Armateurs ,  dont 
îa  plus  effentielle  partie  du  commerce 
confifte  en  farine  &  en  vin  qn'ils  y 
conduifent ,  &  dont  ils  font  le  retour 
en  fucre  ,  caffé ,  indigo ,  coton  ,  &cc^ 
(  trouveroient  fruftrés  de  cette  re{^ 
lource,  fi  utile  pou|:  çu^,  &  poui; 
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éeûx  qui  habitent  nos  colonies;  au 
Heu  qu'en  laifTant  fubfifter  les  chofes' 
telles  qu'elles  font ,  ni  les  uns,  ni  les 
autres  ne  feront  obligés  d'avoir  re- 
cours à  l'Etranger  jpour  échanger  avec 
lui  ce  qu'ils  peuvent  trouver  chez 
eux  mêmes, 

H  y  a  dans  cette  Ifîe  quantité  de  pe- 
tites rivières,  dont  l'eau  eft  très-bonne. 
Eileeft  fort  peuplée;elle  eft  divifée  en 
plufieurs  quartiers,  dont  chacun  eu 
commandé  par  un  Capitaine  de  milice 
Créole  >  qui  rend  compte  au  Gouver- 
neur Général  de  tout  ce  qui  s'y  paffe  ^ 
auquel  il  envoie  tous  les  ans  un  étaf 
détaillé  de  ce  que  contient  la  partie 
qui  M  èil  côrîiîée,  &  fur  lequel  fe 
formg  îerécenfement  général  que  l'oi» 
fait  pafler  à  la  Cour  efiacjue  année. 

Les  principales  places  de  cette  Mef 
font  ï  °.  k  Fort  Royal  qui  eft  le  mieux 
fitué,  èl  le  plus  fortifié  de  tous  ceux 
que  j'ai  vus  dans  ce  pays.  Le  Gou- 
verneur Général  y  fait  {^  féfidence 
avec  un  Lieutenant  de* Roi,  un  Ma- 
jor Général ,  deux  Aides  Majors  ,  uit 
Ingénieur  &  un  Capitaine  de  Port.  I! 
yavoit  de  mon  tems  quatre  Compa- 
gnies détachées  de  la  marine  ,  &  un© 
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Compagnie  Suiffe  de  deux  cens  hom- 
mes, 

II  y  a  deux  citernes ,  dont  Tune  cou- 
verte, l'autre  qui  ne  Teft  pas,  avec 
nn  fort  beau  corps  de  cazernes  èc  une 
chapelle.  i 

C'eft  dans  le  Port  de,  cette  ville  ^ 
qui  ed  un  des  meilleurs ,  que  tous  lef 
bâtiniens,  qui  ordinairement  fe  tien- 
nent penJant  neuf  mois  de  l'année 
dans  la  rade  du  Fort  S.  Pierre,  ville 
înarchande ,  viennent  Te  mettre  à  l'â- 
hri  des  ouragans,  qui  font  terribles  Sc 
très-fréquens.  Il  y  a  dans  la  ville  im-i 
Comniiiîaire  Ordonnateur  de  la  Ma- 
rine, im  CommifTaire  ordinaire  des- 
Cîaffes,  un  Tréforier^  un  Médecin  du 
Eoi,  &c  un  Chirurgien  Major. 

Il  y  a  une  Juftice  fubalterne  qui  ref" 
fortit  nuement  au  Conféil  Supérieur 
de  la  Martinique  ,  qui  s'affemble  tous 
les  deux  mois  pendant  quinze  jours , 
pour  y  juger  tous  les  appels  qui  y  font 
portés.  Le  Confeil  eft  compoYé  du 
Gouverneur  Général  qui  y  préfide, 
de  rintendant  qui  colligeles  voix,  &c 
qui  prononce  les  arrêts,  djLi  Gouver- 
neur Particulier ,  d'un  Procureur  Gé- 
néral ,  &  de  huit  Confeillers  ;  il  y  a 


adffi  un  Procureur  du  Rôi  des  blent^ 
vacants,  très  utile  pour  empêcher  Iq, 
divertidement  des  effets  des  fuccef- 
fions ,  dont  les  héritiers  font  en  pays 
éloignés.  Il  n'y  a  qu'une  feule  paroilis 
dans  cette  ville,  qui  eil  fous  l'invo- 
cation dcS.  Louis.  Elle  eft  deiîervie 
par  des  Capucins  qui  y  ont  un  affez 
beau  Couvent,  &  c'efl:  le  feul. 

Hors  de  la  ville,  auprès  d'une  pe-- 
tite  rivière  ,  il  y  a  une^  aiTez  belle  mai- 
fon  ,  conilruite  pour  y  loger  l'Inten- 
dant lorfqu'il  y  féjourne ;  ce  qui,  de 
mon  tems ,  n'arrivoit  gueres  que  lors 
de  la  tenue  des  Confeils ,  c'efl-à  dire 
pendant  trois  mois  de  l'année  ,  en 
difFérens  tems;  il  paffoit  le  refte  au. 
fort  S.  Pierre. 

A  peu  de  diflance  de  cette  maifon  ,■ 
eft  un  Hôpital  adminiflré  par  des  Fre- 
îeS'de  la  Charité,  dont  le  Supérieur 
de  mon  tems,  fe  nommoit  le  P.  Pru- 
dence ,  généralement  eftimé ,  tant  par 
fon  habileté ,  que  par  Tes  meurs, 

2^.  Le  Fort  S.  Pierre  qui  eft  l'uiik 
que  ville  commerçante  de  cette  îfle  , 
diftante  de  fept  lieues  du  Fort  RoyaL- 
Le  Gouverneur  Particulier  &  rioten- 
à^nt  j  font  leur  réfidence  ordinaire* 
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II  y  a  deux  Compagnies  Françoifes  &c 
un  Détachement  de  Suiffes  ,  une  Ami- 
rauté, un  Bureau  des  Domaines  d'Oc- 
cident ,  une  Juflice  fubalterne ,  reffor- 
tilFante  au Confeil  Supérieur,  un  Cou- 
vent de  Jacobins  &  un  de  Jéfuites. 
La  ville  eft  fort  riche  &  bien  peuplée  , 
la  rade  y  eft  parfaite  pour  lancrage. 

3  "".  Le  Fort  de  la  Trinité  oîi  il  y  a 
une  Compagnie  Françoife  détachée 
de  îa  Marine. 

4^^.  Le  Fort  Marigot.  5^  Le  Fort 
du  Mouillage,  dans  lefquels  il  n'y  a 
que  des  Compagnies  de  Milice  Créole, 

6^.  La  rivière  Salée ,  où  réfidoit  de 
mon  tems  un  Lieutenant  de  Roi,  nom. 
me  M.  de  Pointfabre ,  qui  y  comman- 
doit,  ainfi  qu'aux  deux  Forts  ci  déf- 
ais ;  il  a  remplacé  depuis,  au  Gon« 
v^rnement  de  la  Grenade,  M.  de 
Larnage,  nommé  au  Gouvernement 
Général  de  S.  Domingue. 

Ce  premier  vint  à  Paris,  il  y  a  quel- 
ques années,  pour  s'y  faire    traiter 
d'une    maladie,  dont  les   Médecins, 
leur  art,  ne  purent  le  tirer, 
&  il  y  termina  fa  carrière. 

Les  François,  depuis  plus  de  cent 
ans  qu'ils  font  en  poiTeifion  de  cette 
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iife,enont  toujours  été  îesYeuIs  îia- 
bitans.    Les   Inflilaires    ou  Caraïbes 
qui  l'occupoient  avant  eux  ^  ayant'  été 
relégués  dans  les  IfleS  dont  je  ferai 
mention  ci-après;  &  depuis  le  traité 
de  .1660  ,  ils  ont  été  ,  juiqu'aux  der- 
nières/évolutions  ,  fous  la  proteâioiî 
de  la  France.  Ainfi  il  faut  que  Vof- 
gieri'ait  travaillé  fur  de  mauvais  mé- 
nrôires  »    pour  ai/oir  avancé   qu'une 
partie  de  cette  Me  étoit  occupée  par 
des  Indiens  ;  (nommés  improprement! 
ainfi  )  car  quoique  l'on  foit  dans  Tu- 
hge  abuiïf  de  donner  aux  Mes  de  FA- 
lîiérique  le  nom  d'Indes  Occidentales  , 
de  même  qu'à  beaucoup  d'autres ,  ce- 
lui d'Orientales,  on  ne  peut  nommer 
âinfi  que  celles  qui  tirent  leur  nom  de 
i'Indus  ,  grand  âeuvé  de  i'Afie ,  qui 
prend  fa  îfource  au  Mont  îmaiis.  On 
devroit,  il  me  fembîe,  puifque  l'oii 
ne  l'a  pas  encore  fait ,  reftifier  cet 
ufage  qui  induit  àerreur  beaucoup  de 
voyageurs  peu  inâniits  de  la  Géogra«* 
phie. 

Le  jour  du  départ  arrivé ,  je  pris- 
congé  de  M.  le  Marquis  de  Champi- 
gny  ,  de  tous  m^-s  amis ,  &  je  m'em« 
Marquai  avec   M»  de  Prépont.  Nous 
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Eimes  d'abord  au  Fort  S.  Pierre ,  oîr 
nous  avions  une  déclaration  à  faire  à 
l'Amirauté ,  &  le  lendemain  nous  fî- 
mes voile  pour  S.  Vincent.  Nous  y 
arrivâmes  le  troifieme  jour  de  notre 
départ  du  Fort  Royal ,  &c  nous  y 
trouvâmes  notre  Brigantin  qui  y  étoit 
en  rade. 

Cette  Me  eft  une  des  Antilles  dans 
l'Amérique  Septentrionale.  Elle  eft  de 
figure  ovale ,  &  non  pas  ronde  com- 
me plufieurs  l'ont   prétendu.  Elle   9> 
huit  lieues  de  long  fur  fept  de  large.. 
EMe  eft  à  douze  lieues  ou  environ  de 
la    Grenade  ,  &  non  pas    Granade 
comme    dit  Vofgien  ,  &c  au  fud  de 
Sainte-Lucie  ;  elle  eft  fort  peuplée ,, 
l'air  y  eft  très- fain,  le  terrain  inégal 
&  fertile  ;  il  produit  un  des  plus  ex-, 
celiens  tabac  que  nous  ayons  :  on  n'en? 
voit  gueres  de  pur  en  France,  quoi- 
que l'on  en  fafte  pafter  fous  fon  nom- 
Une    quantité   que  l'on    fabrique   en^ 
Flandre ,  où  on  le  dénature  ;  les  plus 
petites  andouilles  ou  carottes  font  de 
fix  à  fept  livres  ,  il  y  en  a  de  douze  & 
de  quinze  julqu'a   vingt.    Elles    font 
Couvertes  de  feiiilles  de  bannaniers, 
iîguier  -d'Inde  ou  d'Adam  j  elles  font 
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lïn  peu  raboteufes  ,  &  ont  commiiné- 
ment  cinq  jufqu'à  fix  pieds  de  Jong  fur 
deux  à  trois  de  large.  Le  corps  de  cet 
arbre  eft  d'environ  trois  pieds  de  cir- 
conférence ,  couvert  d'écorces  écail- 
le ufes  ;  il  produit  un  fruit,de  la  lon<= 
gueur  de  huit  jufqu'à  dix  pouces ,  fur 
environ  quatre  degroffeur^  ilefl  cou- 
vert d'une  peau  verte  ,  de  deux  lignes 
d'épaiffeur,  à-peu  près  de  figure  trian- 
gulaire ;  mais  lorfqu'elle  eil  ôtée  ,  il 
eft  rond.  Ge  fruit  efl  gluant  &  s'é- 
chappe  iouvent   de   la  main  ;  il  efl 
moelleux  ,fu cré ,  mais  un  peu  fade  : 
on  le  mange  crud  ou  rôti  fur  le  gril. 
Plufieurs    habîtans   de   ces    contrées 
croient  que  c'étoit-là  le  fruit  défendu 
du  Parad  s  Terreftre,  &  que  les  feuil- 
les fervirent  à  couvrir  la   nudité  de 
nos  premiers    parens ,  lorfqu'ils    en 
eurent  tâîé.  Il  y  croît  du  mays  ou  bled 
de  Turquie  ,  du  ris  qui  efl  fort  bon  ,, 
des  patates  ^  des  ignames  à-peu-près- 
femblables  à  nos  pomrffes  de  terre, 
îefquels  étant  cuirs    fous  la   cendre  » 
font  aulîi   bons   que  nos  marons.  Il' 
y  vient  auffi  du  maniock  6c  des  co* 
COS.  On  y  voit  une  infinité  de  coquil- 
lages- d'un  goût  exquis,  tels  que  les^ 
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crabes  rouges,  cancres,  houmards  ^ 
huîtres.  Le  poiflbn  y  eft  très-bon ,  la 
tortue  excellente,  mais  elle  n'y  eft 
pas  fort  commune;  il  y  a  aïïez  de 
chevreaux,  &  très  peu  de  gibier,  fi 
ce  n'efl  le  ramier.  On  n'y  voit  prefqi-e 
point  de  reptiles  ,  mais  il  y  a  une 
quantité  de  lézards  de  différentes  ef- 
peces ,  animaux  quadrupèdes  fans 
venin ,  qui  ne  font  point  dangereux. 
Ce  font  les  François  répandirs  dans 
cette  lile,  qui  feuls  Ce  mêlent  de  la 
culture  du  tabac.  Sa  longitude  eft  de 
trois  cens  feize  degrés  quarante  mi- 
nutes ,  &:  fa  latitude  de  douze  degrés 
cinquante  minutes. 

Les  habitans  de  cette  Tfle,  que  l'on- 
nomme  X^araïbes  ,  font  de  deux  efpe- 
ces  comme  à  la  Dominique.  Les  uns 
font  aufîî  noirs  que  du  jaiet;  ils  ont 
les  cheveux  laineux ,  le  front  élevé  , 
les  yeux  bien  fendus  ,  le  nez  un  peu 
long,  la  bouche  grande,  les  lèvres 
épaifîes,  &%s  dents  fort  blanches* 
lis  font  d'une  haute  ilature,  bien- 
faits ,  forts ,  robuftes  ,  &  d'un^  heu- 
reufe  phifionomie  ;  les  autres  font 
naturellement  olivâtres  ;  mais  on  les 
voit   prefque    toujours    couleur  de 
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fofetfe  ou  de  cuivre ,  à  caufe  dû  te-^ 
cou ,  dont  ils  ont  grand  foin  de  fe 
baTbouilier  tous  les  jours ,  ce  qui  leur 
a  fait  donner,  ainfi  qu'à  ceux  de 
Sainte  Lucie,  dont  je  ferai  mentioir 
ci-après ,  le  nom  de  Caraïbes  rouges, 
lis  font  tous  agiles  à  la-  courfé ,  ai  dan^ 
leurs  autres  exercices,  &  fort  adroits* 
à  tirer  de  l'arc  ,  ainfi  que  de  l'arme  k 
feu,  dont  ils  ne  fe  fei vent  qu'à  la^ 
chaffe.  Leurs  flèches  font  prefque  tou- 
tes empoïfonnées  ;  ils  les  trempent 
dans  une  décoaion  ,  d'herbes,  de 
gommes ,  ou  de  pommes  de  mance- 
nillier,  qui  kur  commiUniqueunema-' 
lignite  qui  rend  mortelles  les  bleiTu-^ 
res  qu'elles  font.  Ils  ont  encore  une 
autre  arme  ,  dont  ils  ne  font  ufage 
que  dans  la  mêlée  ;  on  l'appelle  bouk-» 
ton ,  quoique  les  Caraïbes  pronon- 
cent boukîou.  C'eft  un  morceau  de 
bois  ,  fait  à- peu-près  comme  une 
maffue,  il  a  wgt-cinq  à  vingt-fix 
pouces  de  longueur^  quinze  lignes 
d'épaiffeur  ,  &  cinq  à  fix  pouces  dans 
fa  phis  grande  largeur,  qui  va  toii^ 
jours  en  diminuant  jufqu'à  fon  extré- 
mité ,  qui  ell  percée  pour  paffer  uîî 
cordon  de  laine ,  teinte  en  gros  roug' 
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de  là*  gî^ôffeur  du  petit  doigt,  qir'ils- 
fe  pafTent  dans^  le  poignet,  lorfqu'ils 
font  clans  le  cas  de  s'en  fervir.  Ce- 
bois,  que  l'on  nomme  dur,  Fefl  pref-^ 
que  autant  que  le  fer;,  il  e(l  très-^pe- 
fant ,  &  fa  couleur  approche  du  verd 
d'oye.  A  chaque  ennemi  qu'ils  tuent ^ 
ou  qu'ils  mettent  hors  decombatavec 
QQi  arme,  ils  y  font  faire  une  entaille 
par  celui  qui    commande.  Quand  il 
arrive  des  occafions  ou  il  efî  queftion^ 
de  choifir  quelque  chef  parmi  eux, 
^'eil  toujours  celui  qui  a  le  plus  d'en- 
tailles à  fon  boukton  qui  efl  éîu.  Ce 
Chef  n'a  d'autorité-,  qu'autant  que  la 
drconftance  qui  l'a  fait  élire  febfide.. 
S'il  en  furvient  une  autre  ,  on  procède 
à  une  nouvelle  éledion  ,  &  il  eil  trèi^- 
î«are  que  ce  foit  le  même. 

Ils  font  naturellement  doux ,  bien* 
feifans,  généreux,  ferviables,  com- 
patiiïans  ,  point  trompeurs ,  vrais  6c. 
fidèles  à  remplir  leurs  engagemens  ;. 
mais  vindicatifs  à  l'excès.  ÏUfont  (o 
bres  en  tout,  à  l'exception  du  ta* 
fiât  qu'ils  aiment  beaucoup.  C'eft  une 
efpece  d'eau  de  vie,  faite  avec  l'écu- 
me du  fucre  &de  l'eau,  que  l'on  fait 
fermenter  enfemble  ,.  de  que  ron-dif- 
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tille  enfuite.  Cette  liqueur  eft  très- 
violente  ,  &  fa  vapeur  mêlée  avec 
celle  du  tabac  qu'ils  fument  tpiUe  la^ 
journée ,  les  ennivrent  quelques  fois 
pour  deux  jours ,  ce  qui  les  rend  fu- 
rieux 6c  très  à  cr-aindre  pour  leurs 
ennemis ,  qui  feuls  en  reffentent  les 
les  effets  ,  car  ils  ne  méconnoiffent: 
jamais  leurs  amisi 

Quand  à  leur  Religion  .elle  eftfort: 
fimple,  ils  adorent  fous  le    nom  de 
Louguo,  le  grand  maître  des  Ché-- 
méens  ;  ils  croient  fon  pouvoir  illi--- 
mité,  &  qu'il  tient  toujours  à  côté  de 
lui  fa  foudre  ,  prêt  à  terraffer^  ceux^ 
qui  refureroient  de  lui  rendre  Thom- 
mage  qu'ils  lui  doivent;  ils  l'adorent- 
feul  :  &  n'en  ont  pas  plusieurs  ,  ainfi 
queJ'ont  prétendu    quelques  Hiflo- 
riens,  qui,  fans  doute,  ont  pris  pour 
des   Dieux,  les  Ghéméens  ,  &    les 
Mapoyas,  bons  &  mauvais  génies,, 
que  lés  Caraïbes  admettent,  &  qu'ils^ 
font  évoquer ,  feîon  les  circonflances, 
par  lesBoyez.  Ce  font  des  Médecins^ 
'qui  fe  mêlent  de  magie  ,  &C  fe  jouent: 
impunément,  de  la  crédulité  de   ceS; 
Sauvages,  en  abufant  de  leur    con- 
fiance pour  les  entretenir  dans  leurs 


^i^icuîes  fuperiiitions.  Ils  n'ont  pdmf 
de  Mmiftres  ni  de  lieu  réfervé  pour  le 
culî^c^i'iis  fendent  à  la  Divinité,  Par- 
fout  oii  ils  fe  trouvent,  le  matin,  au-' 
nïilieu  du  jour  &  le  foi r,  ils  lui  addrèf- 
î'ent   leui-s  prières  ;  ils  ks  font  très-^ 
courtes  ,  Ô(£  paf  e7^cIamation ,  en  éle- 
Jant  les  bras  vers  le  foleil,  qu'ils  con- 
iiderent   comme  fon  Throne,  &c  'i\§ 
I^aroiffent  très^conilernés  quand  ib  le' 
voyent  obombré   par  quelques  nua- 
ges. Ils  ont  auffi  une  grande  vénéra- 
tion pour  la^ lune.  A  chaque  fois  quelle 
le  renouvelle,    iî^  témoignent  leuf 
joie  par  des  cris ,  des  danfes  ,  &  mille 
poltures  fînguiieres.  Ils  croyent  à  Tim^ 
mortalité  de  Pâme,  qu'ils  placent  dans 
le  cœur;  ils  admettent  deux  princi- 
pcs     une  récompenfe  &  nne  peine  : 
irs  font  d'ailleurs  très  {Irias  obferva- 
teurs  de  la  loi  natiirelie.  Quel  dom^. 
mage,  qu'avec  de  fi  bonnes   difoofi- 
tions,  on  n'ait  encore  pu  parvenir  â* 
leur  faire  entendre  autre  chofe  !  Ils 
regardent   nos  MifTionnaires   cornme' 
desimpofleii»,  qui  ne  cherchent  qu'à 
les   réduire.   Quel   aveuglement  !  Ils- 
prétendent   que   ces    gens    ne  prati- 
^€m  rien  de  ce  qu'ils  difent  qu'il  faii4 


faire  pour  plaire  à  leur  Dieu ,  îf  ti'eil 
pas  poffible  qu'ils  y  croient  eiix-mê-* 
mes.  Voilà  le  feul  argument  qu'ils  op- 
pofent  à  nos  raifons.  Il  eft  bien  mal- 
heureux que  ces  Infulaires  ayent  été 
fi  fouvent  témoins  des  divifions  qui 
étoient  entre  les  MifTionnaires  de 
dilFérens  Ordres ,  de  leurs  cabales ,  de 
leurs  querelles ,  de  leur  haine ,  &^ 
quelques  fois  des  fuites  fâcheufes  qui 
enréfuhoient,  que  prefque  toujours 
la  cupidité  6c  Tamour  propte  ocea- 
(ionnoient.  Ceux  pour  qui  ils  ont  plus 
de  vénération,  ce  font  les  Capucins* 
Ils  les  aiment ,  les  foufFrent  volontiers^ 
&  les  défendroient  même  dans  Toe- 
cafion.  Ils  n'en  font  pas  pour  cela  plus 
dociles  à  leurs  inflrudions  ;.  ils  font  à 
la  vérité  des  baptêmes  d  enfans  tant 
qu'ils  veulent,  mais  c'efî:  tout.  11  au- 
roit  été  à  fouhaiter  qu'ils  n'en  euiTent 
jamais  vus  d'autres  ,  peut-être  lEvan- 
gile  auroït'iî  mieux  réuffi  chez  eux»> 
Ces  Pères  paroiffent  plus  détachée 
que  les  autres  des  chofes  du  monde  ,^ 
&  fuivre  conféquament  de  plus  près 
la  morale  qu'ils  prêchent  qui  eft  celk 
que  J.  C.  a  enfeignée-  Voilà  ce  qu'il 
faudroit  à  des  gens  qui  ont  autant  de 
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fens  &  un  jugement  auffi  faiiï 
que  ces  fauvages  ;  ce  ne  font  point 
ées  éïuclïts ,  des  fçavans  du  premier 
ordre,  ni  des  fcholaftiques  qui  leur 
conviennent ,  mais  des  hommes  fnn^ 
pics  Si  de  bonne  foi,  en  un  mot  de" 
vrais  Apôtres, 

Leurs  occupations  coniîilent  dans 
la  culture  de  leurs  terres  ,  dont  ils 
n'emploient  que  ce  dont  ils  ont  befoin- 
pour  leur  fubriftance., Elles  font  com- 
munes entr'eux  ^  dans  la  pêche  &c  dans- 
îa  chaffe.  Leurs  cazes  ou  cabannes 
font  conilruites  de  bois ,  &  couvertes 
de  bagaffes  ou  cannes  ,  dont  le  fucre 
a  été  exprimé.  Ils  fe  couchent  fur  ûcs 
îi^attês  faites  de  cannes  ;  elles  ont  à-- 
peu-près  la  forme  de  nos  paillaflbns 
fie  jardins. 

Les  noirs  font  fort  propres ,  &c  on^ 
fie  voit  aucunes  dé  leurs  cabannes  ©it 
il  n'y  ait  plufîeurs  cuvettes  de  bois 
remplies  de  cendres  ou  de  terre  pour 
cracher  ;  ils  accueillent  au  mieux  les 
étrangers,  fur-tout  les  François  ,  à  qui 
ils  donnent  ta  préférence  fur  les  autres 
Nations. 

Leurs  femmes  font  très-chaftes  ^. 
Fadiiltere  y  eft  puni  de.  mort.  Les  filles^ 
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en  ufent  quelquefois  différemment  ^ 
quoique  cela  foit  rare  ;  mais  quand  on- 
le  fait  5  elles  ne  trouvent  plus  à  fe 
marier.  La  poligamie  n'y  eft  pas  com- 
mune. 

Ils  vont  tous  nudsy  Sommes  &€ 
femmes  ,  fi  ce  n'efl  que  ces  dernières 
mettent  en  certain  tems  un  morceau 
de  toile  bleue  devant  elles  pour  ca- 
cher leurs  parties  naturelles  y  leurs» 
ajufîeméns  font  des  colliers  ,  des  bra- 
eielets  6c  des  jarretières  faits  avec  de^ 
petits  coquillages  que  l'on  nomme 
pucelages  l  du  corail ,  du  verre  &c  dm 
criital.'Elles  ont  à  leurs  oreilles  des- 
plaques  d'un  métal  qui  s'appelle  ca- 
racoli ,  il  eft  fort  rare  ,  &  le  grain  en, 
eiî  prefqu'âufTi  fin  que  celui  de  l'or  ^ 
dont  il  a  la  couleur.  Elles  font  très- 
induftrieufes  ,  elles  font  de  fort  beaux 
hamacks.  Elles  travaillent  avec  des> 
^ncs  &  des  cannes,  des  corbeilles^ 
"des  paniers  dits  Caraïbes ,  des  tapiffe- 
ries  qui  font  garnies  de  différentes  fi- 
gures ,  Se  peintes  de  toutes  couleurs  ^ 
ce  qui  ne  laiiTe  pas  de  produire  uxp 
très-joli  effet.. 

Leurs  mariages  fe  font  fur  la  demande 
récipioque  des  pères  ôc  mères,  ou  des» 


pîiî^  proches  parens  des  parties,  éû^ 
fuite  par  la  cérémonie  de  rallumette  y 
©il  ufage  chez  bien  des  peuples  lauva- 
ges,  dont  quantité  d'Auteurs  ont  fait 
imention  ,  &  qui  étant  foufïïée  par  la 
mie,  lorfqii^elle  \m  eft  prélentée  alhi- 
mee  par  fen  prétendu,  donne  le" 
signal  d'e  fon  acquiefcemem ,  autre- 
ment il  n'y  auroit  rien  de  fait. 

Ces  Sauvages ,  furtout  Iqs  fouges  ^ 
lont  naturellement  parefTeux,  rêveurs 
àc  mélancoliques;  ils  ne  fongent  uni^ 
quement  qu'au  préfent ,  8>c  ne  s'inquie- 
îent  d'aïUeufS'  de  rien.  J'aurai  eiicore' 
occafîon  d'en  parler  dans  ma  troi- 
^lîie  ^partie.  Et  (i  le  détail  que  Yem 
tais  neft  pas  conforme  à  ceux  oue 
i  on  a  fait  ci-devant,  c'eilque  je  ne  di^ 
les  chofes  que  comme  je  les^  ai  vues 
&  telles  qu'elles  étoient  ©fFedivemen^ 
en  /729  &  1730. 

Nous  reftâmes  quinze  jours  dan^ 
cette  lile  ,  tant  pour  y  lefter  notre 
iinganîin ,  que  pour  y  faire  notre  pro- 
vifion  d  eau  &  de  bois  ;  j'y  fe  en  mon-- 
particulier,,  une  emplette  de  tabac, 
montante  à  quatre  cens  livres ,  mon- 
Roie  d'Efpagne  ;  l'événement  prouva 
que  nous  aurions  été  tràs^bien  avifés^ 
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■fi  nous  en  eufîîons  fait  la  charge  en*» 
tiere  d'un  de  nos  bateaux ,  mais  il  au^ 
roit  fallu  deviner. 

Nous  appareillâmes  le  fept  Février, 
&  nous  portâmes  le  cap  fur  Sainte- 
Lucie  ou  Sainte- Âloufie.  Nous  efTuyâ- 
mes  le  lendemain  un  ouragan  terrible  , 
mêlé  de  plwie  &  d'un  tonnerre  affreux. 
Je  n'en  ai  jamais  entendu  un  pareil , 
les  coups  fe  fuccédoient  les  uns  aux 
autres  ;  il  n*y  avoit  pas  une  fécond^ 
d'intervalle  entre   chacun.    Le    Ciel 
éîoit  tout  en  feu  ;  cette  bourafque  dura 
huit  heures ,  nous  eûmes  un  de  nos 
vibords  emporté,  avec  le  perroquet 
de  notre  grand  mât  ;  nous  en  fûmes 
réellement  quittes  à  bon  marché, car  û 
nous  nous  fuiîîons  laiffé  furprendre  du 
vent  &c  que  nous  n'eulîlons  pas  amené 
aufîi  à  propos  que  nous  le  fîmes ,  nous 
aurions  été    perdus    fans   refîource. 
Cette  tempête  fut  fui  vie  d'un  calme 
pendant  lequel  nous  ne  pûmes  faire 
route  ;  il  lui  fuccéda  heureufement  un 
petit  vent  frais  qui  nous  conduisit  à 
Sainte-Lucie 9  le  dix  Février,  entre 
trois  à  quatre  heures  après  midi.  Nous 
y  mouillâmes  auprès  du  bateau  que 
hous  y  avions  :  ë^  aprf  $  savoir  doQ»^ 
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les  ordres  convenables  pour  la  répa- 
ration de  notre  Brigantin ,  nous  def- 
cendîmes  à  terre ,  ôc  fûmes  chez  le 
R.  P.  Athanafe,  Capucin,  &  grand 
ami  de  M.  de  Prépont,  chez  qui  il  lo- 
gepit  ordinairement,  toutes  ks  fois 
,qu'il  alioit  dans  cette  Ifîe, 

Ce    R.    P.-  avoit   des    obligations 
.^ffentielles  à  M.  de  Prépont ,  qui  lui 
avoit  r^ndu  un  fervice  important  au- 
iprès  de  M.  Panier  d'Orgevilie.    Cet 
Armateur   avoit  fait  accorder  à  ce 
Père  une  grâce  que  M.  l'Intendant  lui 
avoit  refufée     plufieurs   fois ,    pour 
complaire  aux  Jéfuites ,  qui  loin  de 
folliciter  contre  lui,  auroient  du  au 
contraire  employer  tout  leur  crédit, 
pour  lui  faire  obtenir  ce  qu'il  deman- 
doit.  Ils  le  dévoient  à  titre  de  recon- 
noiffance  :  ce  Capucin,  par  la  conii- 
dération  dont  il  jouiiToit  à  Sainte-Lu- 
cie ,  avoit  empêché  les  Caraïbes  de 
înalTacrer  un  de  leurs  Pcres,  nommé 
Ciril,  qui  en  avoit  maltraité  quelques  \ 
lins,  &  Fa  voit  généreufement  fait  re- 
conduire à  fa  maifon  du  Fort  S.Pierre , 
dans  une  pirogue  qui  lui  appartenoit  ; 
mm  lorfque   la  charité   chréîienne 
nsanquedans  un  Miniftre  de  la  R^li- 
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gion,  .que  doit-on  attendre  de  fa  te^'- 
connciiTance?  Ce  n'eft  cependant  qu'à 
de  pareils  exemples ,  malheureufemenl: 
trop  fréquens  ,  que  l'on  doit  attribuer 
le  peu  de  fruit  que  l'on  tire  des  Mif- 
fions  dans  les  pays  infidèles. 

Pendant  le  féjour  que  nous  fîmes  à 
Sainte- Lucie  ,  qui  ne  fut  que  d'une 
femaine  ,  il  nous  arriva  une  avanture 
alTez  finguliere,  &  qui  mérite  bien 
d'avoir  fa  place  ici.  Nous  étions  un 
jour  à  la  chaffe  avec  deux  François  & 
un  Allemand; l'envie  de  déjeuner  nous 
ayant  pris ,  nous-f  îmes  apporter  neu- 
tre halte  dans  un  endroit  oii  nous 
crûmes  voir  un  arbre  tombé  par  les 
vents,  qui  étoit  à  l'entrée  du  bois. 
Nous  nou?  affîmes  deffus;  environ 
quatre  minutes  après,  je  fentis  quel- 
ques légers  bons  qui  m*enlevoient  de 
rleffus  mon  fiége  ,  je  crus  que  c'étoit 
ime  fecouffe  de  tremblement  de  terre  , 
affez  communs  dans  ce  pays  ;  j'en 
avertis  mes  compagnons ,  qui  fe  le- 
vèrent avec  moi  pour  aller  vérifier 
mon  doute ,  ce  qui  fe  fait  en  fe  cou- 
chant k  ventre  contre  terre  &  en 
penchant  im  peu  l'oreille  comme 
pour  écouter.  Après  avoir  refté  quel- 
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ques  minutes  dans  cette  pofition ,  nous 
îîous  levâmes  très-perfuadés  que  j'a- 
vois  rêvé  ;  mais  en  jettant  les  yeux  du 
côré  du  fiege  que  nous  venions   de 
quitter ,  nous  vîmes  avec  étonnement 
qu'il  avoit  changé  de  place,  &c  nous 
apperçûmes  la  tête  d'un  monftruex 
ferpent ,  dont  ce  prétendu  arbre  êtoit 
le  corps;  nous  ne  perdîmes  pas  de 
tems,nous  mîmes  des  olives  de  fer 
dans  nos  fufils,  &  nous   tuâmes  ce 
terrible  animal.  Notre  premier  foin 
fut  de  le  mefurer,  il  avoit  vingt-un 
pieds  de  long  ,  la  tête  non  comprife  , 
&  trois  pieds  quelques  pouces  de  cir- 
conférence; on  n'en  avoit  jamais  vu 
un  femblabie   dans  cette  Ifle,  quoi- 
qu'il y  en  ait  de  fort  gros.  Nous  quit- 
tâmes la  ichafTe ,  &  retournâmes  chez 
lePereAthanafe,  avec  notre  monltre, 
que  nous  fîmes  dépouiller  Si  empail- 
ler par  nos  Nègres;  nous  l'envoyâmes 
à  M.  de  Champigny,  qui ,  à  ce  que 
i'ai  fçu  depuis ,  le  fit  parfer  en  France, 
dans  une  cailîe  ,  avec  la  tête  d'un  che- 
val marin ,  dont  M.  de  Larnage ,  Gou- 
verneur de  la  Grenade  ,  lui  avoit  fait 
prél'ent, 

Sainte-Lucie  efl  une  des  Mes  An- 
tilles 
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tîlles  qui  a  environ  vingt-quatre  à 
vingt- cinq  lieues.de  circuit;  elle  eft 
fituée  au  midi  de  la  Martinique,  au 
nord  de  S.  Vincent,  &  au  couchant 
de  la  Barbade  ;  il  y  a  deux  mornes  ou 
montagnes  conlidérabies  ,  que  l'on 
nomme  les  Pitons  de  Sainte-Aloufie  ; 
il  s'y  trouvoît  très-peu  de  François 
dans  ce  tems  ;  elles  feroient  pour  le 
moins  auiTi  fertiles  que  celles  de  S. 
Vincent,  fi  elles  étoient  cultivées  de 
même.  Il  s'y  trouve  beaucoup  de  tor- 
tues, furtoutde  celles  que  Ton  nomme 
Caret,  dont  l'écaïUe  fertà  faire  des  ta- 
batières ,  ôc  quantité  d'autres  ouvra- 
ges connus  de  tout  le  monde.  On  y 
mange  un  poiffon  exquis  que  l'on 
nomme  Chirurgien  5  à  eaufe  de  deux 
arrêtes  fort  tranchantes  &  plates  com- 
me des  lancettes  qu'il  porte  à  côté  des 
ouyes,dont  la  plquure  efl  très-dou- 
loureufè.  Les  Parages  de  cette  Me  font 
remplis  de  Requins ,  que  plufieurs  ap- 
pellent chiens  de  mer ,  &  que  l'on  de- 
vroit  plutôt  nommer  loups ;c'efl  le  plus 
yoracedetousles  poiffons.  Je  fus  une 
fois  témoin  qu'un  gaifat  qui  étoit  à 
-carenner  un  vaiffeau  dans  le  Port  du 
Fort Ç.oyâl,  eut  la  cuiÛe  coupée ,  huit 
jPart,  L  D  * 
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ponces  aiideffus  du  genou ,  par  un 
requin  qui  s'élança  /ur  lui  comme  il 
alloit  rentrer  dans  le  bord  ^  &c  dont  il 
mourut. 

Il  arrive  très-fouvent  des  accidens 
de  la  part  de  ces  animaux  ;  ils  ont'la 
gueule  il  grande  qu'ils  pourroient,  ava- 
ler un  homme  tout  entier,  s'ils  fe 
préfentoit  par  la  tête  ;  ce  qui  me  fait 
croire  que  ce  fut  cet  animal  qui  avala 
Jonas  5  &c  non  pas  là  baleine ,  comme 
beaucoup  de  gens  le  croient  ;  cepoif- 
fon  n'ayant  pas  le  goiier  affez  grand 
pour  engloutir  un  pareil  morceau  ;  par 
l'examen  que  j'en  ai  fait.,  c'eft  tout 
au  plus  s'il  pourroit  abforber  un  poif- 
fon  de  la  grofleur  d'un  brochet  de  dix 
livres.  Je  ne  prétends  point  ici  démen- 
tir l'Ecriture  Sainte  ,  que  je  refpefie, 
mais  fes  interprêtes  ,  qui  ont  pris  Tef- 
pece  pour  le  mot  générique,  comme 
il  eft  prouvé  par  le  Chapitre  premier 
delà  Genefe,  verf.  21  :  creavitquc 
Dms  ceu  grandia ,  ce  qui  doit  s'enten* 
dre  des  gros  poifibns.  C'eft  donc  un 
gros  poifTon  qui  a  reçu  Jonas ,  je  l'ap- 
pelle requin. 

Il  y  a  auffi  Hans  cette  Ifle  une  quan- 
tité   de   caïmans    ou    crocodilles  ; 
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c'efl  un  animal  amphibie  ,  qui  fait  de 
grands  ravages  quand  on  n'eft  pas  en 
garde  contre  lui.  Les  Caraïbes  en 
tuent  prodigieufement  avec  leurs  flè- 
ches ,  fans  quoi  il  ne  feroit  pas  poiiî- 
ble  d'aborder  dans  cette  Ifle. 

Les  Infulaires  de  Sainte-Lucie  font, 
comme  je  i'ai  dit  ci  devant,  naturel- 
lement olivâtres,  mais  au  moyen  dn 
rocou  dont  lis  fe  frottent,  ils  fe  ren- 
dent couleur  de  rofette  çou  de  cuivre, 
ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de 
Caraïbes  rouges»  Je  n'en  ai  point  vu 
de  noirs  dans  cette  îfle  ^  comme  à  S. 
Vincent  &c  à  la  Dominiquei  Ils  font 
de  petite  flature  ,  mal  faits ,  le  vifage 
court,  les  yeux  petits  ,  le  nez  épaté, 
le  front  en  talus  ,  les  cheveux  longs  , 
noiVs  èc  plats  ;  ils  Te  baignent  tous 
les  jours  &  f e  frotent  en  fuite  le  corps 
&  les  membres  avec  de  l'huile  de 
requin,  pour  fe  rendre  plus  iouples  , 
auâi  font-ils  très-adroits  dans  leurs 
exercices ,  mais  puants  &c  mal  pro- 
pres. 

Pour  ce  qui  eft  de  leur  caradlere,' 
de  leurs  mœurs ,  de  leur  religion  ,  d© 
kurs  occupations  ôc  de  leurs  ufages, 
ils  diiFerent  peu  des  Caraïbes  de  S<| 
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Vincent.  ïîs  vcmt  de  même  qu'eux" J 
tous  nuds ,  hommes  6c  femmes  ,  cel- 
les-ci ont  les  tétons  fort  longs  ,  ils 
leurs  pendent  jufqu'au  nombril,  ils 
font  taillés  en  poires  de  bon  chrétien  , 
ce  qui  leur  procure  la  facilité ,  lorf* 
qu'elles  ont  leurs  enfans  fur  le  dos, 
de  leur  donner  à  têter  par  deffus  Té- 
pauîc.  Elles  fe  pafTent  dans  les  nari- 
nes 5  qui  font  percées ,  aînfi  que  leurs 
oreilles  ,  une  petite  broche  ,  aux  ex- 
trémités de  laquelle ,  elles^^accrochent 
des  plaques  de  caracoli  ûq  deux  pou- 
ces en  quarré. 

Ces  Caraïbes  ont  pour  notre  nation 
la  même  prédiledion  que  ceux  de  S. 
Vinceht,  ils  en  donnèrent  une  preuve 
bien  convaincante  en  1724  ou  1725. 

Comme  cette  Me  ,  quoique  neutre  ^ 
étoit  alors  foiis  la  protedion  de  la 
France  ;  qu'elle  eft  en  quelque  façon 
la  clef  de  toutes  celles  qui  compofent 
le  Gouvernement  général  de  la  Mar- 
tinique 6c  qu'elle  eft  peu  éloignée  de  la 
.^Barbade,  qui  appartient  aux  Anglois  , 
elle  a  toujours  été  un  objet  de  jaloufie 
pour  cette  Nation.  C'eft  ce  qui  déter- 
mina le  Mylord  de  Londondery  à  y 
venir  avec  plufieurs  pataches ,  afin 
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d'y  conftruire  un  Fort  qui  pût  l'etî 
rendre  maître.  Les  Caraïbes  qui  n'é- 
toierir  pas  en  état  de  s'oppofer  à  cette 
entreprife ,  qui  étoit  des  plus  hardies  , 
députèrent  fix  d'entre  eux  vers  M.  le. 
iViarquis  de  Pas  de  Feuquieres ,  qui 
étoit  lors  Gouverneur  Général  de  la 
Martinique ,  pour  l'avertir  de  ce  qui 
fe  paffoit ,  6c  lui  demander  du  ie- 
cours.  M.  de  Champigny,  qui  dans 
ce  îems  ,  étoit  Gouverneur  du  Fort 
S.  Pierre ,  &  Lieutenant  au  Gouver- 
nement général  des  liles  du  Vent,  fit 
aimer  quelques  bâtimens  qu'il  remplit 
à  ia  hâte  de  gens  de  bonne  volonté , 
pris  dans  la  milice  du  pays,  que  roii 
peut  dire  être  des  plus  braves  ,  èc  fe 
£t  conduire  par  ces  Caraïbes,  qui  lui 
firent  faire  unedefcente  dans  leur  îile, 
du  côté  oppofé  à  l'endroit  où  les  An- 
glois  avoient  fait  la  leur.  Au  moment 
où  ceux-ci  ne  s'attendoient  à  rien 
moins,  les  Créoles,  les  Caraïbes  à 
leur  tête,  fondireat  deiTiis  ,  les  enve- 
loppèrent de  toutes  parts,  taillèrent 
en  pièce  tous  ceux  qui  fe  trouvèrent 
fous  leurs  mains ,  6l  pourfuivireat  les 
autres  jufqu'au  bord  de  la  mer.  lis 
furent  heureux  de  trouver  leurs  cha- 
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loupes,  lis  s'yembarqiierent  pelé  mêle, 
fe  rendirent  à  bord  de  leur  pataches  y 
appareillèrent ,  &c  retournèrent  en 
Angleterre  après  avoir  lâché  plufieurs 
bordées  de  leurs  canons  qui  ne  firent 
aucun  mal. 

M.  de  Champigny  ne  perdit  point 
de  teras.  Il  fît  abattre  les  fortifica- 
tions, démolir  généralement  tous  bs 
ouvrages  qui  ne  laiffoient  pas  d'être 
déjà  fort  avancés,  &  fit  jetîer  tous 
les  matériaux  à  la  mer. 

Quelque  tems  après  il  partit  pour 
la  France,  afin  d^  rendre  compte  au 
Roi  de  cette  expédition  ,  il  obtint  le 
Gouvernement  général  des  Mes  du 
Vent ,  à  la  place  de  M.  de  Feuquieres , 
qui  venoit  de  demander  fon  rappel  à 
la  Cour. 

Un  famedi  au  foir ,  que  nous  étions , 
M.  de  Prépont  &c  moi,  à  fouper  avec 
le  P.  Athanafe ,  ce  dernier  nous  dit 
que  depuis  onze  ans  qu'il  étoit  dans 
cette  Me ,  il  avoit  bien  donné  le  bap- 
tême à  ûx  cens  enfans ,  dont  un  bon 
tiers  au  moins,  étoit  mort  avant  fix 
ans ,  qu'il  y  en  avoit  encore  un  très- 
grand  nombre,  qui  n'étoit  pas  en  état 
d'être  inflruit,  mais  que  le  lendemain 
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îl  nous  en  feroit  voir  environ  foixanta» 
dix,qui  avoient  depuis  fept  jufqu'à  dix 
ans,  qu'il  çathéchrfolt  :  ce  qu'il  fit. 

Ce  Gapucîn  avoit  fu  gagner  l'e^ime 
&i  l'amitié  de  ces  Sauvages,  dont  il  en- 
tendoit  Se  parlcit  au  mieux  la  langue  , 
tant  par  fa  douceur  ,  que  par  de  pe- 
tits préiens ,  en  tabac  ,  lafiaî ,  poudre 
à  tirer,  &  quantité  de  quincailleries 
achetées  au  produit  des  quêtes  que  l'on 
faifoit  à  cet  effet  au  Fort  Royal  :  ainfi 
ils  lui  laifToient  faire  tout  ce  qu'il  vou- 
loit  de  leurs  enfans  ;  il  efpéroit,  diloit- 
il ,  fi  Dieu  luiconfervoit  la  vie  encore 
dix  ans ,  (il  en  avoit  alors  cinquante- 
quatre  à  cinquante-cinq)  d'en  faire  de 
vrais  chrétiens,  qui  par  la  fuite  des 
tems,renouvellant  leurs  pères  &  me- 
reSjferoient  de  toute  cette  Ifle  un  peu- 
ple de  Catholiques,d'autant  meilleurs» 
qu'à  la  vengeance  près  &:  un  peu  d'i- 
vrognerie, ils  poffédoient  toutes  les 
vertus  moralers,  &  qu'il  ne  leurman- 
quoit  que  la  foi  pour  détruire  ces  vices, 
ïl  nouVdit  qu'il  taudroit  bien  fe  donner 
de  vgarde  de  vouloir  toucher  à  leurs 
ufages  ,  fur-tout  à  la  communauté  des 
biens,  &:  à  l'égalité  qui  étoit  entr'eux, 
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qu'autrement  ce  feroit  le  moyen  de 
perdre,  dans  un  feul  infiant,  tout  îe 
fruit  que  Ton  auroir  tiré  des  travaux 
apofloliques  de  trente  années  ;  qu'il 
avoit  demandé  à  {qs  Supérieurs  un 
compagnon  pour  l'aider  dans  fes  fonc- 
tions; lui  faire  apprendre  la  lan^^ue 
des  Caraïbes,qui  étoit  très-difficile^^ 
s'en  faire  un  fucceffeur  dans  la  faite. 

Si  tous  les  Miffionfiajres ,  dans  les 
Mes<];araïbes  &  dans  les  autres  pays 
infidèles ,  avoient  été  comme  celui-ci , 
^  qu'ils  eullent  agi  avec  autant  de 
confiance  Se  de  zele  ,  il  n'efl  pas  dou- 
teux qu'ils  auroient  réuiTi  à  y  faire  re- 
cevoir l'Evangile. 

Le  P.  Arkanafe  étoit  fort  bien  logé , 
fa  cabanoe  étoit  divifée  en  fix  petites 
chambres ,  dans  cinq  defquelîes  il  y 
avoit  des  hamacks;,  &la  fixieme  étoit 
fa  falle  à  manger. 

Il  avoit  une  cuifme  féparée ,  avec 
une  cheminée,  un  four,  &  les  uflen- 
ciles  néceffaires  à  fon  petit  ménage. 

En  face  de  fa  fale  à  manger,  étoit 
un  joli  jardin  d'environ  foixante  per- 
ches en  quarré,  au  bout  duquel  étoit 
fa  chapelle  ,  dédiée  à  la  Sainte  Trinité  ; 
die  étoit  affezfpacieufe,  &pouvoit 
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bien  contenir  à  l'aife  cent  perfonnes. 
I  Le  tout  étoif  enclos  d'une  forte  pa- 
lifTade  de  dix  pieds  de  hauteur,  dont 
rextérieur  &  fintérieur  étoit  couvert 
d'une  efpece  de  bois  très  toufFu, dont 
3*ai  oublié  le  nom  ,  &  qui  produifoit 
à  peu-près  le  même  effet  que  la  char- 
mille 6c  le  troène  font  en  France. 

Il  tenoit  avec  lui  deux  des  plus  âgés 
de  fes  difciples  qui  lui  étoientfort  uti« 
les  :  d'ailleurs  les  femmes  Caraïbes 
s'empreiloient  à  lui  rendre  tous  les 
fervices  dont  il  pouvoit  avoir  befoin, 
&  il  les  avoit  delà  prefque  toutes  ha- 
bituées*, ainii  que  les  hommes,  à  fe 
couvrir  les  parties  naturelles. 

Il  recevoit  aiïez  fouvent  îa  vifîte 
des  François  établis  dans  cettelde  ,  ôc 
quoiqu'en  très  petit  nombre,  cela  ne 
laifîcit  pas  de  contribuer*  à  diillper 
l'ennui  qu'il  àuroit  pu  avoir. 

Enfin  le  dix-neuf  Février ,  notre 
Brigantin  fe  trouvant  en  état  de  tenir 
la  mer ,  nous  remerciâmes  le  P.  Atha- 
îiafe,  chez  qui  nous  avions  pafïe  ..tout 
le  temsde  notre  féjour  à  Samte  Lucie  , 
&  pou-r  participer  en  quelque  forte  à 
ies  bonnes  gçuvres^  nous  lui  remîmes 
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cliacuti   deux  piftoles .  d'Efpagne ,  & 
nous  fûmes  coucher  à  bord. 

Le   lendemaîn ,  à  fept  heures  dii 
matin  ;,  nous  appareillâmes  ;  nous  f  î- 
met  voile  avec  notre  Brigantin  &  un 
de  nos  bateaux  pour  la  Dominique  , 
où  nous  devions  en  trouver  un  autre  ; 
nous  y  arrivâmes  le  vingt-deux ,  à 
trois  heures  après  midi,  mais  un  peu 
trop  tard ,  car  dès  le  matin  du  même 
jour ,  le  Patron  qui  le  commandoit , 
ayant  fait  fes  provisions  d'eau  &  de 
bois  5  avoit  appareillé  pour  Marie  Ga- 
lante, où  il  favoit  bien  que  nous  ne 
tarderions  pas  à  nous  rendre  ;  cela  fut 
caufe  que  nous  ne  reftâmes  à  la  Domi- 
nique que  }ufqu*au  furlendemain  ma- 
tin. 

Cette  lÛQ  eft  auffi  une  des  Antilles 
de  l'Amérique  Septentrionale.  Elle  a 
environ  quatorze  lieues  de  long  lur 
cinq  de  large  ,  &  trente-cinq  de  tour; 
elle  efl  occupée  par  des  Caraïbes  de 
deux  couleurs ,  comme  à  S.  Vincent  ; 
ils  Vont  nuds  ,  hommes  &  femmes, 
ils  ne  différent  en  rien  de  ceux  de  S. 
Vincent  &  de  Sainte  Lucie ,  mêmes 
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cfabes  blancs  &  rouges ,  tontes  fortes 
de  coquillages ,  d'aflez  bon  poifTon  ôc 
beaucoup  de  tortues  ;  il  n'y  a  point 
de  reptiles ,  hors  un  feul ,  que  l'on 
appelle  tête  de  chien ,  ainfi  nommé 
parce  qu'il  a  la  tête  fort  groile  5c 
courte ,  à  peu-près  pareille  à  celle 
d'un  doguin ,  le  refle  du  corps  ed  fem- 
blable  à  celui  d'un  ferpent  ;  il  n'efl 
point  du  tout  venimeux  ,  ni  mal  fai- 
îant ,  à  moins  qu'il  ne  foit  attaqué  ,  èc 
dans  ce  cas  il  mord  comme  un  chien  , 
il  mange  les  poules ,  les  rats,  &c  géné- 
ralement tous  les  oifeaux  qu'il  peut 
prendre;  il  monte  fur  les  arbres  pour 
enlever  les  petits  qui  font  dans  les 
nids  :  on  en  tire  une  huile  excellente 
pour  les  douleurs  de  goûte  ,  de  fciati- 
que  &  de  rhumarifme.  On  y  voit 
aufîi  quelques  crocodilles  mais  ils  font 
rares. 

Le  terroir  de  cette  l(le  eft  affez  uni , 
peu  fertile  3  l'eau  y  ell  très-bonne  ;  il 
y  a  beaucoup  de  tourterelles,  de  ra- 
miers &  de  perdrix  à  croiiTant ,  nom- 
mées ainfi,  parce  qu'elles  en  ont  un 
bien  marque  fur  la  tête  :  elles  foiit 
plus  groffes  $c  de  meilleur  goût  que 
celles  que  nous  avons  en  France.  Sa 
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îongîtude  efî:  de  trois  cens  quinze  de- 
grés quarante  minutes ,  &  fa  latitude 
de  quinze  degrés  trente  minutes. 

Le  vingt-quatre  Février,  nous  mî- 
mes à  la  voile  à  fix  heures  du  matin  , 
(îk  nous  fîmes  route  pour  Marie  Ga- 
lante ,  où  nous  arrivâmes  à  fept  heu- 
res du  foir  ;  nous  y  trouvâmes  no- 
tre fécond  bateau  qui  y  étoit  arrivé 
de  la  furveille,  nous  mouillâmes  au- 
près de  lui  &  nous  faluâmes  la  ville 
de  fept  coups  de  canon.  Nous  âe(' 
cendîmes  enfuite  à  terre ,  M.  de  Pré- 
pont &  moi ,  pour  rendre  viiite  au 
Gouverneur,  c'étoit  M.  le  Marquis 
de  Poincy ,  couiin  germain  de  feue 


Madame  ia  Marquife  de  Champigny , 
pour  qui  j'avois  une  lettre  de  M.  le 
Général.  Il  nous  retint  à  fouper  ,  après- 
îequel  iî  me  fit  tant  d'inftances  ,  que 
je  ne  pus  refufer  de  lui  promettre  de 
venir  prendre  le  lendemain  un  loge- 
j*" ment  chez  lui  pendant  notre  féjour  à 
Marie  Galante.  Je  fus  pourtant  très- 
fâché  de  quitter  M.  de  Prépont ,  à  qui 
je  rendois  bien  fincerement  l'amitié 
qu'il  avoit  pour  moi  ;  mais  il  ne  vou- 
lut pas  découcher  de  (on  bord ,  afia 


cfc  pouvoir ,  par  fa  prélence,  COîitemïï 
les  équipages  de  fes  bâtimens. 

Le  lendemain  matin ,  vers  onze  heu- 
res ,  je  defcendis  à  terre  &  fis  porter 
mon  bagage  chez  M.  de  Poincy ,.  ovi 
je  me  rendis  à  une  heure.  J'y  trouvai 
une  belle  &  nombreufe  coippagnie^ 
tant  en  Officiers  qu'en  habitans  des 
deux   (exQS,    Un  inftant  après,  nous 
nous  mîmes  à  table ,  dont  ce  Gouver- 
neur  fît  très-bien  les  honneurs  fans 
prendre  fa   part  de  la  bonne   chère 
qu'il  nous  faifoit;  car  à  caufe  d'une 
extindiion:  de  voix ,  ilétoit  depuis  huit 
ans  au  lait  pour  toute  nourriture  ,  ôc 
lorfqu'il  lui  étoit  arrivé  quelques^  fois 
de  vouloir  changer  fon  régirne  ,  il  en 
avoit  eu  au  moins  pour  huit  jours  ^ 
fans  pouvoir  articuler  un  mot ,  ce  qui 
l'obligeoit-de  reprendre  l'ufagede  fon- 
lait  pour  recouvrer  la  voix ,  c'éîoit 
tout  le  mal  qui  en  réfultoiî. 

Pour  moi ,  dans  ce  tems-là ,  j'au- 
rois  mieux  aimé  être  condamné  à  ne 
me  faire  entendre  que  par  figues  ou 
par  écrit ,  plutôt  que  de  me  r>éfoudre 
à  punir  mon  palais  &  mon  eilomac 
des  caprices  de  ma  voix  ;  mais  il  avoit 
derefprit,  il  ne  l'ignoroit  point;,  il 


âimoît  à  jafer ,  on  étoit  charmé  de 
retendre ,  &  fon  amour  propre  n'y 
perdoit  pas  :  auffi  pour  le  fatisfaire  , 
mortifioit-il  cruellement  les  deux  plus 
eflentielles  parties  de  lui-même  ;  lui 
feul  en  fouffroit ,  &  tout  le  n)onde  y 
gagnoit.     Quelle    grandeur   d'ame  , 
dirait  on  peut-être!  defefacrifîer  ainfi 
au  plaifxr  de  la  fociété  ,  à  la  bonne 
lieure;  mais  avant  de  prononcer,  je 
ferois   curieux  de  favoir  à  qui  elle 
étoit  relati\re.  Après  tout,  feroit-ce 
un  fi  grand  malheur ,  de  vivre  dans  le 
iilence  ?  Non  en  vérité ,  car  pour  un 
homme  d'efpritqui  nous  amu(e  ,  Com- 
bien en  îrouve-t-on  d'autres  qui  nous 
ennuient  ;  encore  ont  ils  la  rage  de 
parler,  fans   faire  attention  qu'ils  le 
veulent  feuls.  Que  n'ont-ils  donc  auffi 
des  extindions  de  voix!  ou  que  ne 
yivent-iîs  de  lait  !  ce  régime,  peut- 
etrQ  ,   adouciroit  leur  verbe  ,  que  le 
vin  &  les  autres  alimens  aigrifTent , 
cliofeordinairedanslesgrandsparleurs^ 
généralement  fots.    Après  le  dîner  , 
on  fe  mit  à  jouer  à  l'ombre,  je  laiffai 
arranger  les  parties  fans  vouloir  être 
d'aucunes  ,  parce  que  ce  jeu  ne  me 
plaifoit   pas.    Un  OiScier  d'environ 
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trente  ans ,  Capitaine  en  fécond  d'un^ 
Compagnie  de  Milice,  qui  a  voit  dîné 
ce  jour-là  au  Gouvernement  avec  fa 
mère  ôC  fa  fœur  qui  étoit  veuve  de- 
puis un  an ,  quoiqu'elle  n'en  eut  que 
dix-huit ,  étoit,  ainfi  que  moi ,  refle 
oifif  ;  il  me  propofa  un  piquet  à  une 
piaftre  la  fiche  -,  j'acceptai ,  &  lui  en 
gagnai  dix-fept  ;  fans  doute  que  la 
médiocrité  de  fa  fortune  le  rendoit 
fenfible  à  cette  perte,  car  il  parut 
très-piqué,  en  me  demandant  affez 
mauffadement  fa  revanche ,  que  je  lui 
<ionnai ,  où  il  en  perdit  encore  onze 
autres.  Pendant  le  jeu,  je  m'apper- 
çus  que  fa  fœur  avoit  prefque  les 
larmes  aux  yeux  de  la  peine  quelle 
reffentoit  du  guignon  de  fon  frère  ; 
cela  me  toucha;  èc  lorfque  la  partie 
dit  finie  ,  cet  Officier  ayant  jette  (iir  la 
table  fept  piftoîies  d'Efpagne  pour  me 
payer,  je  lui  demandai  en  riant ,  s'il 
revoit ,  qujl  ne  me  falloit  que  trois 
piaftres  &  demie ,  fur  le  pied  d'un  ef- 
calin  la  fiche,  tel  que.  nous  l'avion^ 
joué;  il  me  jura  qu'il  avoit  propofe 
une  piaftre,  que  j'y  avois  acquiefcé , 
qu'il  n'étbit  pas  un  enfant,  5c  que  je 
lui  faifois  injure  ;  je  lui  répliquai  que 


je  n  avais  entendu  qu'un  efcaîin  - 
qu  autrement  je  me  ferois  bien  gardé 
éaccepter  fa  propoiiiian,  aue  ma 
tortune  ne  me  permettoit  pas  déjouer 
fi  gros  jeu ,  &  qu'enfin  fi  j'avois  perdu 
je  ne  l'aurois  voulu  payer  que  fiir 
ce  pied-ià  M.  dp  Poincy  qui  vit  notre 
•debar,^  s  mforma  du  lujet  qui  l'occa- 
iionnoit ,  fe  mit  de  mon  côté  j  &  cet 
Officier  fut  obligé  de  reprendre  foti 
argent,  à  l'exception  de  trois  piaflres 
&  demie  que  je  retins.  Je  fus  charmé 
de  voir  dans  l'inftant  la  joie  fuccéder 
a  la  douleur,  fur  le  vifage  de  fa  fœur , 
qui,  amfi  que  fa  mère,  me  firent  mille 
amitiés. 

Quand  nous  nous  trouvâmes  feuls  , 
M.  de  Poincy  &  moi ,  il  me  demanda 
il  réellement  je  n'avols  prétendu  jouer 
quon  efcaiin  ;  ]c  ne  pus  m'empêcher 
de  lui  dire  ce  qui  en  éîoit,  je  lui  fis 
part  auïTi  de  mes  remarques  ôi  de 
mes  eonjedures  ;  il  loua  beaucoup 
mon  defintéreîTement ,  il  en  ionoroit 
le  motif;  car  à  parler  vrai,^cetoit 
plutôt  un  effet  de  rindination  oue  la 
iœur  m'avoit  infi>irée  ,  5c  dont'rela^ 
î^lveme^t  à  mes  vues  ,  j'étois  bien  aife 
«le  me  concilier. l'eflime  &.  l'amitié. 
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qu\m  a£le  de  générolîté  qne  je  n'étoîs 
cependant  pas  fâché  que  l'on  crut  tel. 
Ce  Gouverneur  me  convint  que  la 
fortune  de  cet  Officier  ,  que  l'on  nom- 
moit  M.  de  Chanzy,   étoit  efFedive- 
ment  des  plus  médiocres  ;  que  la  mort 
imprévue  d'un  beaufréVe ,  qui  ne  l'a- 
voit  été  que  huit  mois  ,  &  qui  n'a  voit 
pas  laiffé  d'enfans,  donnoiî  une  nou- 
veiie  charge  à  fa  famille  ;  que  cepen- 
dant il  étoit  en  état  de  fe  tirer  d'affai- 
res, s'il  n'étoit  pas  un  joueur  aufH 
opiniâtre  Si  aufîi  mauvais  ;  que  d'ail- 
leurs ,  hors^  fon  jeu ,  c'étoit  le  plus 
aimable   homme    du    monde.     Mais 
monfieur ,  lui  dis-je  ,  efl-ce  que  l'édu- 
cation qu'il  paroîî  avoir  eue  ,  n'aii- 
roit  pas    du   Ten  corriger?  Arrêtez, 
mon  ami ,  me  répondit-il ,  l'éducation 
efl  un  mafque  qui  ne  fert  aux  hom- 
mes 5  qu'à  cacher  leurs  défauts  &c  à 
polir  leur  extérieur;mais  elle  ne  change 
rien  aux  m^œurs,  La  vraie  pierre  de 
touche  pour  les  dévoiler  ,  eft  le  jeu  ^ 
&  lorfqu'on  a  un  intérêt  particulier  de 
connoître  à  fond  l'humeur  &  le  ca- 
radere  de  quelqu'un  ,  il  n'y  a  qu'à  le 
voir  jouer  pendant    quelque  tems 


partir  de  îà ,  6i  affeoir  fon  jugement  ^ 
on  ne  fe  trompe  prefqtie  jamais. 
I   îl  y  a  voit  déjà  deux  jours  que  je  n'a- 
vois  vu  M.  de  Prépont ,  qui  était  oc- 
cupé à  faire  la  cargaîfon  de  (qs  bâ- 
timens,  je  cmnmençois  à  m'en   en- 
nuyer, auiîî  ||is-îe  ie  troifienîe  jour 
un  canoîpour  l'aller  joindre  àfon  bord; 
vous  ne  m'avez  donc  pas  encore  ou- 
blié ,  me  dit-il,  aufTitôt  qu'il  me  vit? 
Ce  reproche  me  toucha  ,  je  lui  fautai 
au  col,  l'embraffai,  &  lui  proteflai 
que  rien  au  monde  ne  feroit  jamais 
capable  de  m'empêcber  d«  l'avoir  pré- 
fent  à  ma  mémoire.  Je  lui  racontai  au 
vrai  ce  qui  m'étoit  arrivé  la  furveilie, 
chez  M.  de  Poincy  avec  M.  de  Chanzy, 
fans  en  rien  fupprimer.  Tandis  que 
que  nous  déjeûnions  ( car  e'eilla cou- 
tume des  marins)  il  s'apperçut  que  de 
moment  à  autre  j'ouvrois  la  bouche 
comme  pour  lui  dire  quelque  chofe 
que  je  retenois  enfuitê.  Qu'avez- vous, 
me  demanda-t-il  ?  Votre  air  inquiet 
me  fait  peine,  que  vous  eft-il    fur- 
venu  ?  Ne  craignez  point  de  vous  ou- 
vrir à  moi  ;  vous  devez  me  connoître, 
vous  favez  que  je  vous  fuis  entière- 
ment dévoué  ;  parlez-moi  donc  avec 
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franchife  ne  me  dégnifez  rien  ,  je  (lûà 
en  état  de  vous  donne*  de  bons  con- 
feils,  &  vous  devez  compter  fur  ma 
difcrétion.  Je  lui  répondis  qull  s'aîlar- 
moit  à  tort^  qu'il  ne  m'éroit  rien  arri- 
vé depuis  que  je  l'a  vois  quitté ,  que 
ce  que  je  lui  avois  dit  au  fujet  de  M, 
de  ChBnzy  ;  mais  a  propos  de  cela  , 
ajputai-ie,  connoiffez-vous  Madame 
de  Chanzy  ?  L'accueil  gracieux  qu'elle 
m'a  fait  9  mérite  bien  ,  il  me  femble, 
que  j'aille  lui  faire  une  vifite  ,  ce  fera 
d'ailleurs  pour  moi  une  maifon  où  je 
pourrai  quelques  fois  me  dédomma- 
ger de  l'ennui  que  je  ne  manquerai 
pas  d'avoir  Ai  Gouvernement,  ou 
tout  eft  monté  fur  un  ton  férieux,  ôi 
je  ferois  bien  aife  de  trouver  quel- 
qu'im  qui  m'y  préfentât.  Il  me  répon- 
dit en  fourianî ,  quelle  étoit  fort  de 
fes  ,amies ,  qu'il  approuvoit  d'autant 
plus  mes  idées,  qu'indépendament  de 
Madame  de  Chanzy /qui  étoit  une 
femme  très-refpeftable ,  je  trouverois 
auffi  fa  tille  qui  s'appelloit  Madame 
de  Norfoy  ,  jeune  veuve ,  fort  aima- 
ble ,  remplie  de  mérite  ,  qui  joignoit 
à  beaucoup  de  beauté ,  un  efprit  infini 
&  le  meilleur  caraftere  di^ monde; 
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qu'en  me  rendant  juflice ,  il  ne  cloiitok 
pas  qu'elle  n'entrât  pour  la  plus 
grande  partie,  même  pour  le  tout, 
dans  l'envie  que  je  téaioignois  avoit 
de  faire  cette  connoiffance;  qu'il  mé 
prioit  d'être  perfuadé  qu'il  n'étoit 
point lîia  dupe  à  CQt  égard,  que  ce- 
pendant ,  pour  me  prouver  Ton  ami- 
tié ,  il  (erôh  dès  le  jour  même.,  après 
dîner,  la  démarche  que  je  defirois; 
niais  qu'il  craignoit  bien  que  jen'eufTe 
lieu  de  me  repentir  un  jour  de  l'excès 
de  fa^  complaifanee  pour  moi,  dont 
après  tout,  je  ne  pourrois  fans  injuf- 
îice  ,  lui  fa  voir  mauvais  gré. 

Il  étoit  environ  midi  quand  nous 
defcendîmes  à  terre  ;  nous  nous  ren- 
dîmes enfuite  chez  Madame  de  Chan- 
2yj  que  nous  trouvâmes  feiÛQ  avec 
Madame  fa  fille.  Oferai-je  bien  avouer 
à  ma  honte  que  les  charmes  de  Mada- 
^Q  de  Nor(o7,  q^"  «ne   frappèrent 
beaucoup  plus  quQ  le  jour  que  je  la 
Vis ,  pour  la  pre2niere  fois,  chez  M.  de 
Pomcy ,  m'extafierent  à  un  tel  point , 
que  toutes  les  fiicultés  de  mon  ame 
en  furent  fufpendues.  Non  !  je  ne  crois- 
pas  avoir  jamais  fait  de  ma  vie  un 
auffi  fot  perfonnage,  ni  eu  une  con- 
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tenance  auffi  gauche.  Je  ne  fis  pendant 
tous  le  teins  que  dura  notre  vifite , 
que  balbutier  mes  réponfes  à  toîrtes 
les  chofes  obligeantes  que  me  dirent 
ces  Dames,  que  je  regardois  alterna- 
tivement avec  des  yeux  égarés,  &C 
dans  le  goût  d'un  homme  qui  penfe  à 
tout  autre  choie  qu'à  celles  qu'on  lui 
dit.  Lorfque  nous  prîmes  congé  d'el- 
les ,  Madame  de  Chanzy  nous  a}^nt 
invités  à  dîner  pour  le  lendemain  ;  je 
la  remerciai  avec  l'équivalent  d'un , 
m  vérité^  Madame^  vous  av^i  bien  de 
la  honte.  Voilà  quel  fut  mon.  début 
dans  ceîte  maifon.  Auffi  quand  nous 
fûmes  dehors ,  M.  de  Prépont  ne  put^ 
il  s'empêcher  de  faire  un  grand  éclat 
de  rire  ,  en  me  demandant  fi  j'çtois 
bien  content  de, ma  petite  perfonnç, 
&de  tomes  les  faillies  heiireufes  que 
î'avois  lâchées;que  pour  lui  il  ne  l'éîoit 
gueres^qu'ii  n'imaginoit  pas  que  ces 
d?jnes  le  fuffent  davantage^  &  qu'il 
me    confeilloit    très  -  férieufement  , 
lorfqu'il  me  viendroit  en  fantaiûe  de 
jouer  un  pareil  rôle  ,  de  vouloir  bien 
charger  quejqu'autre  que  lui  de  m'in- 
troduire  fur  la  fcene  :  puis  reprenant 
tout"à-coup  unairmntj  il  me  dit» 
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m  me  ferrant  la  main.  Ah  !  mon  ami , 
vous  en  tenez  :  vous  avez  joué  juf- 
C[u'à  préfentun  petit  Dieu  bien  malin , 
ïl  vous  attendoit  ici  pour  prendre  fa 
revanche,  6c  je  crains  qu'il  ne  vous 
la  faOe  payer  cher.  Croyez-moi ,  fai- 
tes vos  réflexions,  il  en  eft.tems  en- 
core; je  voudrois  de  tous  mon  cœur , 
pour  vous,   que    ma    cargaifon  fut 
iaite ,  nous  partirions   dès  demain  ; 
mais  je  vais  redoubler  de  foins  pour 
accélérer.  Au  furplus,  comme  nous 
ne    pouvons    nous  difpenfer  d'aller 
diner  chez  ces  dames  ,  je  vous  invite 
pour  votre  propre  intérêt,  à  y  faire 
une  autre  figure  qu'aujourd'hui,  a u- 
tremem  ce  ne  feroit  pas  un  moyen 
bien  efficace  pour  avancer  vosaffai* 
res.  Il  me  reconduifit  au  Gouverne- 
ment  ;  &  après  m'avoir  donné  parole 
de  me  venir  prendre  le  lendemain  à 
midi  9  il  s'en  retourna  à  fon  bord. 
^Oo  doit   bien  s*imaginer  oûe  je 
n  eus  gueres  envie  de  louper  ;  auffi 
ieïgms^je  une  migraine  pour  m'aller 
coucher.  Une  fois  rendu  à  moi-même 
qmd^  réflexions  ne  fcje  pas  fur  la 
miûmc^  d\im  paffion  que  jufqu'alors 
ja  navois  comme  que  de  nom  ?  J'en- 
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v'ifageai  les  fuites  fâcheufes  qui  en 
pourroient  réfulter,  &  qui  me  ren- 
droient  malheureux  pour  le  refle  de 
mes  jours ,  fur- tout  à  la  veille  d'une 
courfe  aufîi  longue  que  néceffaire  à 
mon  bien  être  ;  elle  pouvoit  d'ailleurs 
me  féparer  pour  toujours  de  l'objet 
dont  j'étois  épris,  qui  pevit- être  n'y 
répondroit    jamais,    &    regarderoit 
mon  aveu ,  fi  j'avois  le  courage  de  le 
lui  faire  ,  plutôt  comme  un  enfantil- 
lage que  comme  une  chofe  férieufe- 
Je  me    repréfentai  qu'ayant  peu  de 
bien ,  &  elle  encore  moins  ,  c'étoit 
un  obilacle  invincible  à  mes  projets  ; 
qu'attendre  d'un  autre  côté  une  for- 
tune avenir,  dont  j'avois  l'efpérance, 
rien  n'étoit  moins  fur ,  &C  c'étoit  met- 
tre un  long  terme  à  mon  impatience, 
qui  ne  s'accommodoit  gùeres  de  dé- 
lais. Comment  donc  faire?  Après  avoir 
paffé  plus  de  la  moitié  de  la  nuit  à 
rêver,  je  me  déterminerai  enfin  à  rif- 
quer  une  déclaration,  6c  voilà  quel 
fut  mon   raifonnement.  Si  elÏQ  s'en 
offenfe ,  me  dis-je ,  je  tâçberai  de  me 
guérir ,  &  pour  ne  pas  laiiTer  prendre 
racine  à  mon  amour,  je  preiTerai  no- 
tre départ  le  plus  qu€  je  pourrai  :  û  au 


Contraire,  elle  la  reçoit  bien,  ou 
qu'elle  ne  m'objeae  que  de  petites 
difficultés ,  je  ferai  en  forte  de  ks  ap- 
planir.  Si  je  réuffis ,  elle  ne  tardera 
pas  à  m'aimer ,  &  fi  elle  en  vient  une 
fois-là,  eh  bien  1  qui  nous  empêchera 
de  nous  donner  des  preuves  récipro- 
ques de  notre  amour  ;  ;  j  ne  vois  rien 
de  û  fimple ,  au  moins  nous  ne  langui- 
rons pas ,  &:  nous  jouirons,  en  atten- 
dant que  l'événement  nous  permette 
de  fandifîer  notre  union ,  qui  n'en  fera 
pas  moins  légitime,  pour  le  défaut 
d'une  petite  cérémonie ,  que  nous  fe- 
rons  toujours  à  même  d'y  faire  ajou- 
ter. Tel  fut  le  réfiiltat  de  me^  réfle- 
xions ;  i'aurois,  je  penie  tout  auffi 
bien  fait  de  ne  m'en  pas  donner  la 
peine. 

J'oubliois  de  dire  que  pendant  cette 
eipece  de  monologue,,  Mademoifelle 
Julie  de  V^*^  fe  préfenta  plufieurs 
toï$  a  mon  efprit,  mais  toujours  avec 
les  circonflances  de  la  bague.  Ah! 
c'eft  une  perfide,  m'écriai- je;  elle 
lî'eti:  pas  dans  le  cas  de  me  faire  des 
reproches  ;  iliiftoire  qu^elle  m'a  con- 
tée  eu  fauiTe.  Quel  apparence  ,  sprès 
tout,  qu'un  automate  comme  le  Che- 
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vaher  de  G^*\  ait  pu  déguifer  fi 
penfée?  Non  il  n'y  a  pas  entendu 
nnefîe ,  il  a  rendu  la  chofe  telle  qu'elle 
étoit,  &c  il  eft  rare  qu'un  fot  auffi 
complet  foit  avantageux.  C'eft  donc 
Mademoifelle  de  V***.  qui  m'a 
trompé,  je  Tabandonne  &  n'y  veux 
plus  penfer,  elle  connoîtra  au  moins 
par  là  que  je  ne  fuis  pas  fa  dupe.  Tou- 
tes ces  belles  réfolutions  une  fois  pa- 
ies, je  voulus  m'endorm.ir,  mais  rcffet 
ne  répondit  point  à  la  volonté  &  à 
fix  heures  du  matin  ^  je  me  levai 
m'habillai,  &  fus  me  promener  fur  la 
terraffe  du  Gouvernement. 

Comme  mon  eftomac  ne  s'accom- 
modoit  point  du  tout  du  jeûne  de  la 
veille  ,  qui  n'étoit  pas  d'ordonnance. 
Se  qu'il  ne  s'embarraiïbit  gueres  de 
mes  affaires  decœur  ;  il  me  follicitoit 
fans  ceiTe  de  réparer,  au  moins  en 
partie ,  en  attendant  le  dîner ,  le  tort 
que  je  lui  avois  fait;  je  le  fatisfîs  am- 
plement,  pour  m'éviter  par  la  fuite 
de  pareils  reproches  de  fa  part ,  aux- 
quels j'ai  toujours  été  fort  fenfible. 

Midi  fonnant,  je  vis  arriver  M. 
Me  Prépont  ,  qui  venoit  me  cher- 
cher,  ainfi  qu'il  me  l'avoit  promis 
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îa  veille,  pour  aller  dîner  chez  ces 
Dames  ,  dont  j'avois  eu  attention  de 
prévenir  M.  de  Poincy  dès  le  matin. 
La  privation  d'un  repas  ,  une  nuit 
paffée  en  blanc ,  &  la  torture  que  j'a- 
vois  donnée  à  mon  imagination  depuis 
vingt-quatre  heures ,  avoient  beau- 
coup altéré  ma  phifionomie  :  auflitôt 
que  Madame  de  Norfoy  m'apperçut , 
ô  bon  Dieu  I  s*écria-t  elle ,  Monfieur , 
^ue  vous  êtes  changé  !  qui  a  pu  caufer 
chez  vous,  depuis  hier,  une  pareille 
révolution  ?  Vos  charmes ,  Madame  , 
lui  répondiS'je ,  d'une  voix  très-baffe» 
J'en  fuis  réellement  bien  fâchée ,  me 
dit. elle  en  riant,  je  ne  les  croyois  pas 
fi  mal  faifans;  mais  que  peut-on  faire 
pour  réparer  le  mal  qu'il  vous  ont 
caufé,  contre  mon  intention  ?  M'ac- 
corder ,  Madame ,  une  demie  heure 
d'audience  particulière  ;  j'ai  des  cho* 
fes  très-effentielles  à  vous  communi- 
quer »  d'oti  dépendent  le  bonheur  ou 
îe  malheur  de  ma  vie.  Ma  voix  s'ar- 
rêta-là^  &C  mes  yeux  dirent  le  rede; 
elle  fut  uninftant  àrêver,  pitis  s'ap- 
procbant  d'une  croifée  qui  étoit  ou- 
verte &  où  je  la  fuivis  ;  elle  me  dit, 
trouvez- vous  ce  foir,  Monfieur,  fur 
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la  Savanne ,  du  côté  de  la  mer ,  je  m'y 
rendrai  avec  maNégreffe  ;  je  fuis  dans 
l'habitude  d'aller  m'y  promener  tous 
les  jours ,  &  je  vous  entendrai  ;  c'é- 
toit  bien  juques-là  ,  mais  il  ne  falioit 
pas  qu'elle  ajoutât,  je  fouhaite  de 
tout  mon  cœur  que  mes  confeils  vous 
'rendent  la  fanté ,  ce  qui  arrivera  fi 
vous  êtes  raifonnable.  Oh  !  pour  le 
coup ,  cette  chienne  de  raifon  gâtoit 
tout,  &c  éto'it,  de  trop  pour  l'arrange- 
çnent  de  mon  affaire ,  aufîi  donna-t-elle 
lieu  à  mon  efprit  de  faire  bien  des 
commentaires  jufqu'au  foir  ;  nous  re- 
joignîmes cependant  la  compagnie, 
&  nouii  nous  mîmes  à  table. 

Soit  que  l'efpérance  remportât  dans 
mon  ame  fur  la  crainte ,  (oit  l'effet  de 
quelqu'heureux  prefTentiment ',  je  fus 
extrêmement  gai  pendant  le  repas  ;  je 
dis  mille  choies  agréables,  je  laiffai 
échapperquantité  de  faillies  ,  ma  bou- 
che 6c  mes  yeux  ne  gardèrent  pas  un 
inftant  le  fiîence  ,  je  pris  avec  ufure 
ma  revanche  de  la  veille,  à  la  fatis- 
fadion  des  convives  ;  en  un  mot,  j'a- 
mufai,  qu'importe  comment,  quand 
ce  ne  feroit  qu'avec  des  fornettes  , 
pour  peu  qu'on  plaife,  cela    fuffit^, 
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tout  efl  au  mieux.  Après  tout,  c'efl:, 
je  crois,  la  feule  &c  unique  façon  dô 
captiver  ia bienveillance  des  Dames; 
les  frais  d'ailleurs  en  font  fi  petits  &: 
û  à  portée  d'un  chacun ,  qu'on  feroit 
en  vérité  bien  fou  dé  n'en  pas  faire 
iifage. 

Un  infiant  après  le  dîner,  M.  de 
Prépont  nous  quitta  pour  aller  va- 
quer à  (es  affaires.  Je  fis  la  partie  des 
dames,  &  en  prenant  congé  d'elles, 
je  leur  demandai  la  permifTion  de  ve- 
nir quelques  fois  leur  faire  ma  cour  ; 
elles  me  l'accordèrent  avec  plaifir, 
&  je  me  retirai  pour  aller  rêver  tout 
à -mon  aife  à  mon  rendez-vous  du 
foir,  en  attendant  l'heure  de  m'y  ren- 
dre. 

Comme  je  m'en  allois  d'un  pas  lent  ; 
moa  chapeau  enfoncé  fur  les  yeux  , 
je  fus  donner  du  nez  dans  le  menton 
d'un  homme  que  je  reconnus  tout  de 
fuite  pour  le  fieur  B  ***.  ;  il  avoit 
depuis  peu  pris  pofTeflion  de  fon  em- 
ploi, &:  faifoit  fa  première  tournée  à 
Marie  Gaknte ,  où  il  y  avoit  une  pa- 
tache  entretenue  par  le  Roi  ou  fes 
Fermiers  ,  pour  empêcher  les  Inter- 
lopes :  il  me,  dit  qu'il  nç.  faifoit.  qu^ 


d'arriver,  &  qu'il  aîloit  de  ee  pss 
chez  M.  de  Poiney ,  pour  qui  il  avoît 
line  lettre  de  M.  le  Général ,  dt  que  ]q 
lui  ferois  plaifir  de  l'y  accompagnen 

Je  le  condiiiiis  au  Gouvernement  ; 
il  remit  fes  lettres  à  M.  èc  Poiney  , 
qui ,  après  les  avoir  lues ,  me  dit  ;  j'ai 
des  ordres  pour  retarder  le  départ  de 
M.  de  Prépônt ,  faites-le  avertir ,  je 
vous  prie,  de  venir  me  parler  demain 
matin,  ce  que  j*exécutai  dans  le  mo- 
ment ,  en  envoyant  un  canot  à  fca 
bord  ,  &  un  Nègre,  chargé  d'une  hî-^ 
tre  de  moi. 

Il  étoit  déjà  près  de  fept  heures  ; 
je  fis  iigne  à  B***,  de  me  fuivre  ,  û 
prit  congé  de  M.  le  GauverReur  ,  qui 
l'invita  à  dîner  pour  le  lendemain ,  &c 
nous  fûmes  nous  promener  en  atten-* 
dant  neuf  heures. 

Elles  Tonnèrent  enfin ,  je  quittai 
B***.,  avec  promefTe  de  le  revoir  le 
jour  fuivant,  &  je  m'acheminai  fur 
le  bord  de  la  mer,  pour  rencontrer 
en  face  Madame  de  Norfoy ,  qui  de- 
voit  arriver  fur  la  Savanne.  Je  ne 
tardai  pas  à  l'appercevoir,  il  me  prit 
une  palpitation  de  cœur  des  plus  for- 
tes ,  je  l'abordai  en  tremblant  ;  ôc  fa 
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Négf  effe  s'étant  retiré  dix  pas  en  ar- 
riere;  je  viens,  lui  dis-je,  Madame, 
recevoir  de  votre  bouche  adorable , 
les  affurances  d'une  félicité  éternelle , 
ou  Tarrêt  de  ma  mort.  J'allois  conti- 
nuer à  lui  débiter  une  légende  que 
j'avois  très  bien  étudiée,  lorfqu'elle 
m'en  empêcha;  en  me  difant  qu'elle 
fa  voit  tout  ce  que  j'avois  à  lui  dire, 
que  dès  h  première  fois  qu'elle  m'a- 
voit  vu  chez  M.  de  Poincy  ,  elle  a  voit 
remarqué  la  fenfibilité  que  j'avois 
fait  paroître  eh  la  regardant  pendant 
qiieje  jouois  avec  (on  frère  ,  qu'elle 
li'avoit  point  pris  le  change  fur  la  fa- 
çon adroite  &  ingénieufe  dont  je  m'é- 
tois  fervi  pour  rendre  fa  perte  des 
fept  huitièmes  moins  forte;  qu'elle 
ayoit  bien  fenti  que  je  n'en  avois  agi 
ainfi  que  par  confidération  pour  elle  ; 
qu'elle  n'avoit  pas  non  plus  été  fur- 
prife  de  la  finguliere  viîite  que  je  lui 
avois  fait  la  veille ,  que  le  changement 
qu'elle  avoit  apperçu  en  moi  le  matin , 
lui  ayoit  donné  de  l'inquiétude , 
qu'elle  en  avoit  été  touchée,  ce  qui 
l'avoit  déterminée  à  m'accorder  ce 
rendez- vous  ,  pour  tâcher  de  me  gué- 
rir d'une  paàion  auffi  folle ,  qui  ne 
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poiîvoit  qu'être  niiifible  à  l'un  &C  à 
l'autre.  Je  voulus  l'interrompre ,  mais 
elle  m'arrêta,  en  me  difant  qu'elle  me 
prioit  d'avoir  de  la  patience  jufqu'aiî 
bout ,  &  qu'enfuite  eîîe  m'écoutefoit 
■  tant  que.  je  voudrois  :  elle  continua 
ainlî,  >j  Je  n'ai  de  bieii  que  ce  qu'il 
>7  me  faut  pour  ,  après  la  mort  de  ma 
»)  mère  ,   vivre  très-fimplement  avec 
*»  un  Nègre  Se  une  NégrefTe  ;  la  moi  t 
»?  fubite  de  mon  mari  l'a  empêché  de 
s»  rien  faire  pour  moi;  voilà  ma  po- 
>>  fition ,  voyons  à  préfent  la  vôtre. 
i)  A  vous  dire  le  vrai ,  je  ne  la  crois 
a  pas  meilleure,  car  û  vous  étiez  à. 
»  votre  aife^vous  n'auriez  pas  certai- 
«  nement  paffé  des  mers  immenfes  , 
f)  pour  tenter  une  fortune  dont  vous 
>i  auriez  déjà  joui ,  &  vous  ne  vous 
il  feriez  pas  expofé  aux  rifques  qui  en 
»  font  très-fouvenî  inféparables.Vous 
j>  devez  donc  convenir  que  tout  s'op- 
»  pofe   aux  vues  d'union  que  vous 
j>  pourriez  avoir  avec  moi ,  car  je  ne 
«  peux  pas  vous  en  fuppofer  d'autres  , 
«  fans  me  faire  injure ,  parlez  à  pré- 
»  fent  5  je  vous  le  permets ,». 

Je  refiai  un  inilant  immobile  ;  mais 
reprenant  tout  de  fuite  la  parole,  je 
fens,  lui  dis-je,,  Madame,  toute  la 
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force  de  vos  raifonsj  elles  feroient 
capables  d'ébranler,  quiconque  ne 
penferoit  pas  comme  moi  ;  mais  fans 
abiolument  les  combattre,  je  peux  au 
inoins  vous  démontrer  qu'il  eu  très- 
aifé  de  prendre  des  arrangemens  pour 
amener  les  chofes  au  point  défaire 
notre  commun  bonheur,  (î  tant  eft 
^ue  vous  partagiez  Jes  fentimens  que 
l'ai  pour  vous.  Ma  iorîunQ  préfente, 
ïleflvrai,  efî  des  plus  minces;  elle 
ne  confifle  q!>'cn  quinze  cens  piaf- 
tres  réelles,  &  une  pacotille  de  mille 
que  j'ai  aflbrtie  pour  aller  faire  la 
traite  aux  côtes  d'E.^agne  ;  avec  ces 
tonds ,  pour  peu  que  JQ  fois  heureux , 
oc  quil  ne  m'arrive  rien  de  plus  ex- 
traordinaire qu'a  tous  ies  autres  pa- 
cotilleurs ,  il  ne  me  faut  que  trojs  ou 
quatre  campagnes ,  pour  me  procurer 
un  fort  digne  de  vous  être  offert. Vous 
convenez  vous-même  que  des  partis 
lemblab.'es  au  premier  que  vous  avez 
eu^  fe  trouvent  rarement.  Qui  pourra 
donc  vous  empêcher  d'attendre  l'évé- 
nement ?  Ah  i  û  cet  heureux  mortel 
m  eut  reffemblé ,  il  auroit  pu  ,  prenant 
de  fages  précautions,  voui  mettre  en 
état  de  n'avoir  pas  befoin  dune  autre 
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fortune  pour  faire  le  bonheur  d'un 
quelqu'un  qui  en  eût  été  digne  :  mais 
comme  vous  n'êtes  pas  dans  ce  cas  , 
.je  ne  vous  demande  rien  autre  chore, 
quant  à  préfent,  finon  de  trouver  bon 
que  je  vous  rende  mes  hommages  , 
que  je  vous  /affe  tous  les  jours  i'aveu 
de  la  pafîion  que  vous  m'avez  infpi- 
rée,  &  que  je  puifTe  efpérer  de  tou- 
cher un  jour  votre  cœur.  A  ces  fa- 
veurs iignalées  ,  daignez  ,  Madame 
jen  ajouter  une  autre  ,  c'efl  de   per- 
mettre que  je  vous  écrive   pendant 
mon  abfence ,  tant  pour  vous  renou- 
veller  mes  fentimens,  que  pour  vous 
rendre    compte   du  progrès  de  mes 
affaires,  qui  dès  ce  moment  devien- 
•nentles  vôtres  ;  &  enfin  pour  mettre 
Je  comble  à  mon  bonheur ,  promettez- 
moi  de  ne  prendre  d'ici  à  trois  ans  , 
aucun  engagement  contraire  à   me$ 
vœux,  que    je   fuis  a  (Tu  ré    de  faire 
agréer  à  M.  le  Marquis  de  Champi- 
gny,  qui  obtiendra  furement  le  con- 
fentement  de  ma  famille. 

Tout  cela  eft  arrangé  au  mieux  ^ 
me  dit-elle;  mais  qui  me  répondra 
de  votre  confiance ,  vous  êtes  jeune^ 
vous  êtes  François,  detix  grands  obf- 
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tacles  qui  s'oppofent  à  votre  bonheur. 
Vous  êtes  né  dans  un  climat ,  qui  or- 
dinairement ne  produit  que  des  in- 
grats, des  parjures  &  des  infîdeles.Vos 
paiîions  font  vives ,  à  la  vérité ,  mais 
peu  durables,  &  rarement  le  cœur 
chez  vous  eft-il  de  la  partie»  Je  veux 
cependant  bien  croire  que  pour  le 
moment  vous  reffentez  tout  ce  que 
vous  dites  ;  mars  hélas  !  le  premier 
objet  qui  s'offrira  à  vos  yeux  dans  les 
|)ays  où  vous  allez,  vous  fera  bientôt 
oublier  tous  vos  fermens ,  &  vous  ne 
vous  refTouviendrez  peut-être  de  moi, 
que  pour  avoir  le  plaifir  cruel  de  me 
facrifier  à  ime  autre ,  à  qui  vous  en 
ferez  autant  à  la  première  occafîon. 

Je  fuppofe  pour  un  moment ,  lui 
répondis-je  5  Madame,  que  le  climat 
où  je  fiiis  né ,  produife  quelques 
monftres  pareils  à  ceux  que  vous 
venez  de  peindre,  s'en  fuit-il  de-Ià 
que  tous  leur  reflemblent  ?  vous  pro- 
noncez en  général  d'après  quelques 
«xemples  particuliers.  Que  vous  êtes 
injuile  1  un  cœur  tel  le  mien ,  qui  ne 
connoît  que  les  droits  de  la  nature , 
que  le  feul  difcernement porte  à  vous 
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•ffrif  fes  prémices,  qui  n'ayant  en- 
core contradé  aucune  liaiibn,  n'a 
point  été  conféquemment  dans  le  cas 
de  fe  laiffer  corrompre  par  les  mau- 
vais confeils ,  ni  par  les  exemples  ,  ne 
mérite-t-il  pas  bien  que  vous  lui  faf^ 
fiez  la  grâce  de  l'excepter  ?  Oui ,  trop 
adorable  Yidoire,  je  prends  le  Ciel 
à  témoin  que  fans  vous  ,  je  ne  cour 
noîtrois  pas  l'amour;  que  mes  inten- 
tions font  droites ,  &  que  j^e  ceirerai 
plutôt  de  vivre  que  de  vous  aimer. 
C'en  eft  donc  fait, me  répliqua-î-elîe, 
je  vous  crois  ;  je  ne  diffimuierai  pas 
que  vous  m'avez  plu  ,  d>c  que  je  vous 
ai  fouhaité  tel  que  vous  me  paroiiTez 
être.  Je  vous  accorde  tout  ce  que 
vous  venez  de  me  demander;  mais 
c'eft  à  condition  que  vous  n'exigerez 
rien  de  plus,  autrement  je  vous  jure 
que  je  ne  vous  reverrai  jamais. 

Comme  vous  n'avez  que  des  vues 
légitimes  ,  vous  pouvez  faire  part  à 
M^  de  Prépont  de  nos  communes  ifï- 
tentions ,  il  eft  fort  confidéré  de  ma 
mère,  engagez-le  de  lui  en  parler ^ 
cela  empêchera  qu'elle  me  tourmente 
pour  un  nouvel  étàbliffement ,  avant 
le  tems  que  vous  avez  vous-même 
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ûxé.  Dieu  veuille  que  vous  me  foyez 
fidèle  ,  &  que  je  ne  fois  pas  trompée 
dans  la  conftance  que  vous  venez  de 
jîi'infpirer  ;  venez  me  conduire. 

Il  faut  être  amoureux  au  point  que 
je  l'étois  ,  pour  fe  repréfenter  tous  les 
difFérens  mouvemens  de  joie  qu'excita 
€ù  moi  cette  fage  réponfe.  Il  étoit 
alors  près  de  dix  heures,  il  faifok 
brun  ,  je  pris  la  main  de  cette  adora- 
ble femme  ;  que  je  baifai  mille  fois  en 
la  ramenant  chez  elle ,  où  il  falhu  ,  fur 
les  infiances  réitérées  de  fa  mère  Sc 
de  fon  frète  ,  qui  venoit  d'arriver  de 
fon  habitation ,  meréfoudre  à  fouper. 

Il  étoit  près  de  minuit  quand  je  me 
retirai  au  Gouvernement.  On  m'y 
a  voit  attendu  jufqu'à  onze  heures  , 
l'en  fus  quitte  pour  efTuyer  quelques 
plaifanteries,  &  je  ne  tardai  pas  à 
m'aller  coucher. 

Jamais  je  ne  paffai  une  auffi  agréa- 
ble nuit  fans  dornlin  Je  craignois 
même  les  approches  du  fommeil ,  au- 
quel je  fus  cependant  obligé  de  céder 
vers  les  quatre  heures  du  matin ,  ôc 
il  en  étoit  dix  quand  M.  de  Prépont 
entra  dans  ma  chambre,  il  venoit  de 
voirk  Gouv^riaeur  j  il  me  dit  qu'il 


[  I09  ] 
àvoît  ordre  de  M.  le  General  de  fé 
rendre  le  huit  an  Fort  Royal  avec  foit 
Brigantin  feulement  leflé  ,  &  il  me  cie- 
manda  ù  j'avois  envie  d'y  aller  avee 
lui.  Cette  invitation  fut  un  coup  de 
foudre  pour  rnoi  ;  je  fentis  bien  qu'il 
n'étoit  pas  poiîible  de  reculer  ,  fans 
courir  le  rifque  d'indifpofer  M.  de 
Champigny ,  auffi  n'héfnai-je  pas  à  lui 
répondre  que  ce  feroit  avee  grand 
plaifir.  Je  le  priai ,  tandis  que  je  m'ha- 
billerois,  de  vouloir  bien  nf  attendre 
fur  la  terrafle  ,  oii  j'avois  beaucoup, 
de  chofes  à  lui  communiquer.  Ma  toi- 
lette fut  courte  ;  je  ne  tardai  gueres 
à  l'aller  joindre  ;  je  lui  fis  un  récit 
cxaA  de  tout  ee  qui  s'étoit  paiTë  la 
veille  entre  Madame  de  Norfoy  Sc 
moi ,  fans  omettre  la  moindre  des 
circonflances.  Pendant  tout  ce  tem^, 
je  m'apperçus  qu'il  me  regardoit  avec 
un  air  de  furprife  qui  m'étonna;  mais^ 
je  ne  laifTai  pas  de  continuer,  je  ter- 
minai par  l'engager  à  nous  fervir  ,  Se 
à  en  parler  dès  le  jour  même  à  Ma- 
dame de  Chanzy. 

Voilà  ,  me  dit  M.  de  Pré  pont ,  ce 
que  j'aurois  voulu  éviter,  m'en  eut-il 
eu  coûter  la  moitié  de  ma  cargaifoé» 
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Que  je  lïie  repends  bien  de  la  coftl* 
plaifance  que  j'ai  eue  de  vous  avoir 
conduit  dans  cette  maifon  I  que  vous 
avez  fait  de  chemin  en  peu  de  tems  I 
Qui  auroit  pu  le  prévoir  ?  Si  vous 
menez,  ajoura- t-il,  toutes  vos  affai- 
res d'intérêt  auiîi  grand  train  que 
celles  du  cœur ,  vous  êtes  un  maître 
homme,  &  vous  ne  tarderez  pas  à 
être  auffi  riche  que  l'Empereur  du 
Mogol  ;  mais  raillerieàpart,  je  crains 
bien  que  tout  ceci  ne  vous  donne 
autant  de  chagrin  à  l'un  &  à  l'autre , 
que  vous  vous  promettez xl'agrémens: 
quoiqu'il  en  foit ,  c'eft  une  chofe  faite* 
Je  ne  veux  pas  vous  rompre  en  vi- 
fiere,  aux  conditions  que  quelque 
chofe  qui  arrive,  vous  ne  me  com- 
promettrez jamais.  Je  lui  en  donnai 
ma  parole  ;  d^  en  me  quittaut  il  me 
dit,  je  vais  de  ce  pas  chez  Madame 
de  Chanzy  ,  mais  avant  de  lui  parler^ 
je  fuis  bien  aife  d'avoir  une  conver- 
fation  avec  fa  fille  ;  on  ne  manquera 
pas  de  m'y  arrêter  à  dîner;  venei 
vers  une  heure,  à  coup  fur,  on  vous 
retiendra  ;  mais  ne  faites  pas  comme 
hier  au  foir,  aye;z  foin  de  prévenir 
M.  de  Poincy.  Je  me  jettai  au  col  de 


tet  admirable  ami,  je  le  remerclaisy 
Tembraflai,  le  priai  de  m'être  favora- 
ble auprès  de  Mefdames  de  Chanzy 
&  de  Norfoy  ,  il  me  le  promit  6c  me 
tint  parole. 

Un  inftant  après  fon  départ ,  j'err- 
trai  dans  le  cabinet  de  M.  de  Poincy 
qui  me  communiqua  les  ordres  qu'il 
avoit  reçus  de  M.  de  Champigny ,  par 
lefquels  il  enjoignoit  à  M.  de  Prépont 
de  fe  rendre  pour  le  huit  dans  le  Port 
du  Fort  Royal ,  avec  im  de  fes  bâti- 
mens  feulement  lêfté,&  il  me  laiffoit 
le  maître  de  refter  à  Marie  Galante  y 
ou  4'accompagner  M.  de  Prépont  fé- 
lon que  je  l'aimerois  mieux. 

Je  dis  à  M.  de  Poincy  que  je  ferois 
très-ftatté  de  refter  auprès  de  lui^ 
mais  que  ma  reconnoiflance  &  mon 
inclination  ne  me  permettoient  pas 
de  laiffer  échapper  une  aufli  belle  oc- 
cafion  d'aller  faire  ma  cour  à  ce  Gé- 
néraL  II  me  loua  beaucoup  ,  &i  me  dit 
qu'il  me  remettroit  une  lettre  poiir 
lui ,  par  laquelle  il  lui  donneroit  avis 
de  la  mort  de  M.  de  Vrigny,  Capi- 
taine de  la  Compagnie  des  cent  cin- 
quante Flibuftiers  qui  étoit  une  des 
plus  diftin^uées  de  la  Milice  Créole 


^ont  le  Capitaine  en  fécond  ne  liiî 
âvoit  furvécii  que  de  ûx  jours  ,  6z 
qu'il  lui  propoferoit  pour  remplacer 
ce  premier  Oiîicier  un  Capitaine  en 
fécond  d'une  autre  Compagnie  dé 
Milice  ,  noaimé  M.  de  Pindré. 

Je  pris  la  iiberté  de  lui  demander  pour- 
quoi il  ne  fongeoit  pas  à  M.  de  Chan- 
xy ,  qui  a  voit  près  de  vingt  ans  de  fer- 
vice,quiéroitplasancien  que  celui  qu'il 
yenoit  de  nommer  ,  &c  qui  d'ailieurs 
étoit  un  de  ceux  qui  avoient  accom- 
pagné M.  le  Marquis  de  Champigny  , 
îorfqu'îî  étoit  Gouverneur  du  Fort  S. 
Pierre  ,  pour  aller  chafTer  les  Anglois 
de  rifle  de  Sainte  Lucie.  Comme  je 
lui  parlois  avec  une  véhémence  qui 
manifefloit  rimérêt  que  je  prenois  à 
cet  Officier  ,  il  me  dir^m^ou riant,  je 
vois  bien  ,  mon  cher  ami ,  que  Tavan- 
cement  de  M.  de  Chanzy  vous  tient 
fort  à  cœur,  vous  vous  êtes  appara- 
lîïent  laîiïe  féduire  par  les  charmes  de 
fa  fœur;  car  qu'elle  apparence  qu'en 
fi  peu  de  tems  qu'il  y  a  que  vous  vous 
connoiffez,  vous  vous  foyez  liés  C  in- 
timement enfemble  :  quoiqu'il  enfoit, 
je  vous  en  félicite  ;  mais  trouvez  bon 
que  je  vous    repréiéate  que  csu« 


[iî3] 
Dame  n'eft  point  riche  ,  &  que  vous 
ères  bien  jeune  ,  pour  fonger  à  un  en- 
gagement ierieux.  Ce  n'eft  point  du 
tout  ce  motif  qui  m'anime  ,  Monfieur , 
mais  l'amour  de  l'équité ,  &  je  vous 
fupplie  de  vouloir  bien  demander 
cette  place  peur  lui.  J'ai  donné  ma 
parole  à  M.  de  Pindré,  me  répliqua 
M.  de  Poincy  ;  mais  tout  ce  que  je 
puis  faire  pour  votre  fervice  ,  c'eft  de 
propofer  auiTi  votre  ami  je  rendrai 
de  l'un  ôc  de  l'autre  de  bons  témoi- 
gnages,  ce  fera  à  vous  d'engager  M. 
le  Général  à  choifir  celui  des  deux 
que  vous  avez  tant  d'envie  d'obliger  ; 
il  n'a  que  fon  jeu  contre  lui,  fi  vous 
pouviez  l'en  guérir ,  on  n'auroit  rien 
à  lui  reprocher. 

Je  rendis  s;races  à  ce  Gouverneur 
de  fes  bontés  pour  moi,  &i  j  en  ptis 
congé  en  lui  difant  que  j'allcis  dîner 
chez  M.  de  Prépont ,  qui  dînera  fans 
doute,  ajouta- t-il,  chez  Madame  de 
Chanzy.  Adieu ,  je  vous  fouhaite  bien 
du  plaifir.  Le  rouge  me  monta  au  vifa- 
ge  5  je  tirai  ma  révérence  &  je  partis. 

Il  n'étoit  pas  encore  une  heure  , 
quand  j'arrivai  chez  Madame  de  Chan- 
zy j  je  jouai  le  furpris  d'y  rencontrer 
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i.  de  Prëpont,  à  qui  je  remarquai  uni 
air  réfrogné  ,  qui  ne  me  fut  pas  d'unî 
trop  bon  augure  ,  d'autant  que  je  ne 
vis  pas  Madame  de  Norfoy.  Au  bout 
d'un  quart  d'heure ,  je  me  îevai  6^ 
feignis  de  m'en  aller;  ndais  M.  6l  Ma- 
dame de  Chanzy  s'y  oppoferent.  Je 
vis  enfin  arriver  Madame  de  Norfoy  5 
eîle  me  ût  un  fourire  gracieux ,  &  aila 
s'afTeoir  auprès  de  M.  de  Prépont, 
dont  la  contenance  ne  changea  pas. 
Un  inftant  après  ,  Madame  de  Norfoy 
s'addrelTant  à  moi ,  me  dit  ;  vous  nous 
quittez  donc,  Monfieur  5  &  vous  alleai 
partir  dans  quelques  jours  avec  M.  de 
Prépont  pour  la  Martinique  ;  on  vous 
îaiffe  cependant  le  maître  de  refter  û 
vous  voulez.  Cela  eft  vrai ,  lui  rcpon- 
dis»je,  Madame,  mais  û  je  me  prive 
pour  quelque  tems  du  plaifir  de  vous 
voir  y  c'eft  par  le  defir  que  j'ai  de  vous 
fervir  en  la    perfonne  de  Moniieur 
votre  frère ,  &  de  vous  donner  par-là 
une  preuve  de  l'attachement  refpec- 
îuexixque  j'ai  pour  vous  &  pour  vo- 
tre famille.  Il  ne  faut  pas  moins  que 
ce  motif,  pour  m'obliger  à  faire  ce 
facrifice,  qui   me   coûte  infiniment. 
Pour  ne  la  pas  laiffer  en  fufpens,  j© 


lui  rendis  nn  compte  exaÔ  de  totif  ce 
qui  s'étoit  paffé  chez  M.  de  Poincy  , 
&  j'ajoutai ,  en  m'acîdrelTant  au  frère  ; 
û  5  comme  Je  n'en  doute  pas ,  Mon- 
fieur,  je  réuffs  à  vous  faire  obtenir 
cette     Compagnie  ,    j'entreprendrai 
encore  quelque  chofe  de  plus  dont  je 
vous  ferai  part  dans  le  tçms  :  foyez 
.  toujours  a  ITuré  que  vosintérêts  feront 
bien  ménagés  ,  que  j'inilruirai  M.  le 
Générai  de  votre  naiffance,  de  vos 
fervices,   &  que  j'aurai  foin  de  lui 
rappeiler  que  vous  êtes  un  de  ceux 
qui  l'avez  accompagné  à  fon  expédi- 
tion de  Sainte  Lucie.   Trop  heureux 
fi  mon  zelepour  vous  peut  me  rendre 
digne   de  votre  eftime  &  de  voir^ 
amitié.  Après  avoir  reçu  les  remerci- 
mens  de  la  famille,  M.  de  Prépont 
-me  tira  à  l'écart,  &  me  dit,  puifqiie 
la  fortune,  mon  cher  ami,  vient  de 
vous  procurer    une    auffi  belle   oc- 
cafion    d'obliger  le  frère  de  Mada- 
me de  Norfoy ,  je  ne  défefpere  pas 
de  vous  voir  un  jour  au  plus  haut 
de  fa  roue  ;  car  elle  femble  ne  tour- 
ner qu'au  gré  de  vos  defirs.  (  Hélas  ! 
il  étoit  bien  éloigné  de  prévoir  alors 
qwe  j'en  ferois  précipité  par  la  fuite). 


lî  ajouta,  j'ai  parlé  à  Madame  cîd 
Notfoy ,  eîie  vous  aime  au  moins  au- 
tant que  vous  l'aimez  ;  Madame  fa 
ntere  confent  à  tout  ce  qui  pourra 
faire  !e  bonheur  de  fa  fille,  &  vous 
venez  dans  un  infiant  de  vaincre  , 
dans  la  perfonne  du  frère,  le  feui 
obfîacle  que  vous  auriez  pu  rencorr- 
trer  ;  car  je  ne  doute  pas  à  préfent  que 
fa  reconnoiflcince  ne  le  porte  à  ap- 
prouver  tout  ce  que  vous  voudrez  : 
cependant  je  crois  qu'il  efl  de  la  prn- 
dence  de  ne  l'informer  de  rien  ,  que 
Jorfqu'il  s'agira  de  conclure,  û  vous 
en  venez- là. 

Nous  rejoignîmes  la  compagnie  ,. 
qui  étoit  paffée  dans  une  autre  cham- 
bre., Se  de-là  nous  fûmes  nous  mettre 
à  table.  On  me  plaça  entre  le  frère  &l 
îa  fceur ,  qui  à  Fenvie  l'un  de  l'autre  , 
m'accablèrent  d'amitiés.  Le  premier 
îTî'invita  d'aller  fouper  le  foir  à  fort 
habitation,  où  il  avoit  promis  de  {q 
rendre ,  m'a/Turant  qu'il  me  ramené- 
roit  ie  lendemain.  Je  m'en  défendis 
fous  prétexte  d^s  arrangemens  que 
J'avois  à  prendre  pour  mon  voyage  , 
&  fur  ce  qu'il  ne  convenoit  pas  qu'à 
la  veille  de  mon  départ,  je  décou- 


cliaffe  de  chez  M,  de  Poincy,  oh  H 
feroit  bien  d'aller  lui-même  le  jour 
fuivant ,  pour  lui  faire  les  remercî- 
mens  qu'il  lui  devoit  :  qu'à  mon  re- 
tour ,  je  nie  ferois  un  vrai  plaifir  d'aL 
1er  à  fa  maifon  de  campagne  ,  Ôc  mê- 
me d'y  paffer  quelques  jours  avec  ces 
Dames.  Sur  ces  affurances ,  M.  de 
Chanzy  ne  tarda  pas  à  monter  à  che- 
val pour  fe  rendre  phez  lui,  où  fa 
préfence  étoit  abfolument  néceflairev 
6c  me  promit  de  fe  rendre  de  bonne 
heure  le  lendemain  au  Gouvernement, 
,:  M.  de  Prépont ,  qui  avoit  des  or- 
dres à  donner  à  fes  équipages ,  nous 
laiffa  pareillement  pour  aller  vaquer 
à  fes  affaires;  Je  paiTai  le  refte  delà 
journée  avec  ces  Dames,  dont  je  fis 
la  partie  ;  fur  les  neuf  heures  du  foir , 
nous  fûmes.  Madame  de  Norfoy  ôc 
moi,  faire  un  tour  de  Savanne.  Les 
nouveaux  amans  ont  tarit  de  chofes 
à  fe  dire ,  qu'ils  ne  favent  bien  fouvent 
par  où  commencer  ;  aufîi  ne  fûmes- 
nous  pas  muets  pendant  près  d'une 
heure  que  nous  reiiâmes  enfemble  : 
nous  nous  plaignîmes  réciproqiiement 
de  la  néceftité  du  voyage  que  j'allois 
faire  ',  les  groteilâÛQns  de  çonilance 


&  de  fîdérité  ne  furent  pas  oubliées  -, 
enfin  je  reconduifis  mon  adorable 
¥idoire  ,  qui,  pour  la  première  fois, 
me  permit  de  l'embrafler,  6c  je  me 
rendis  au  Gouvernement, 

M.  de  Poincy  ne  manqua  pas  de  me 
demander  fi  f  avois  informé  mon  ami 
^e  ce  que  j'avois  fait  à  fon  égard  ;  je 
lui  répondis  qu'il  a  voit  été  très  fen- 
fible  à  {qs  bontés  ,  qu'il  ne  manque- 
roit  pas  de  venir  lui  faire  fa  cour ,  Se 
lui  rendre  fes  aidions  de  grâces.  Je 
ne  fuis  point  fâché  de  vous  avoir 
obligé  me  dit  ce  Gouverneur  ;  mais 
en  même  tems,  je  me  reproche  mon 
indifcrétion ,  car  je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  plaindre  ce  pauvre  M.  de 
Pindré,  qui  elt  un  fort  honnête 
homme,  très-bon  Officier,  &  qui 
au  fond  mérite  mieux  cette  place 
que  votre  ami ,  quoique  ce  der- 
nier ait  plus  de  fervice  que  lui;  il 
appartient  d'ailleurs  aux  premiers  de 
la  Colonie  ,  qui  ne  manqueront  pas 
d'appuyer  de  tout  leur  crédit  auprès 
de  M.  le  Général  le  témoignage  que 
j'en  rends  ;  ainfi  je  vous  avertis  que 
vous  aurez  de  puifTans  concurrens  à 
yainctê|  &CQ'm  pour  vous  confoler. 


cî'ayance 
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que  je  vous  fais  preflentir 
le  refus  que  M.  de  Champigny  pourra 
bien  vous  faire  :  mais  afin  que  vous 
fte  puiffiezpas  me  l'attribuer,  je  vous 
ferai  lire  ma  lettre  avant  de  la  cache- 
ter. 

Quoique  je  fuffe  bien  jeune  alors  , 
Se  que  j'euffc  peu  d'expérience ,  il  ne 
me  fut  cependant  pas  difficile  de  voir, 
à  la  façon  dont  M.  de  Poincy  a  voit 
battu  le  chien  devant  le  loup  ,  que  j0 
ferois  fort  traYcrfé  dans  les  démar- 
ches que  je  m'étois  propofé  de  faire 
en  faveur  de  mon  ami  ;  dans  Fin/lant 
je  dreflaimon  plan,  je  formai  la  réfo- 
lution  de  ne  communiquer  mes  idées 
à  perfonne ,  &  d'agir  dans  le  tems , 
félon  que  les  circonftances  l'exige- 
roient. 

Le  l^endemain  ,  M.  de  Chanzy  ne 
manqua  pas  de  fe  rendre  chez  M.  de 
Poincy,  qui  l'embraffa ,  lui  fit  l'ac^ 
cueii  du  monde  le  plus  flateur  ,  &c  I0 
retint  à  dîner  ,  après  lequel  nous  nous 
rendîmes  enfemble  cliez  Madame  fgi 
mère ,  oii  nous  trouvâmes  M,  de  Pré- 
pont ,  qui  nous  attendoit  avec  autant 
d'impatience  que  Madame  de  Nor* 
foy,  pour  apprendre  çmmnt  1^* 
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choCcs  s'étoient  paffées  chez  M.  de 
Poincy  ,  dont  M.  de  Chanzy  rendit  le 
compte  le  plus  avantageux.  Quant  à 
moi ,  je  me  gardai  bien  de  rien  dire 
de  la  conférence  que  j'avoîs  eue  avec 
ce  Gouverneur,  de  crainte  de  leur 
faire  perdre  courage  ,  de  diminuer  la 
confidération  que  Ton  «avoit  pour 
moi,  &  par-là  de  nuire  à  mes  amours. 
Comme  je  pafTois  fur  les  dix  heures 
du  rnatin  devant  ia  maifon  (Je  Madame 
de  Norfoy  ,  je  vis  fa  Négreffe  fur  la 
porte,  à  qui  je  demandai  des  nouvel- 
les de  fa  maîtrefîe,  que  j'appris  être 
feule  dans  fa  chambre.  Je  proftrai  de 
cette  occafion  pour  lui  peindre  tout 
Fexcès  de  ma  paffion  ,  &  recevoir  les 
afTurances  de  fon  tendre  retour.  Pen- 
dant que  je  l'embraiTois  ,  je  laifTai  mal 
adroitement  glifler  ma  bouche  fur 
foa  fein  ;  elle  fe  retira  avec  précipi- 
tation ,  &  me  regardant  d'un  air  irrité, 
elle  me  dit  d'un  ton  qui  letoit  au 
moins  autant  :  fi  on  vous  laiffoit  faire 
Monfieur ,  vous  iriez  votre  chemin  ' 
il  me  paroît  que  vous  êtes  auffi  en- 
treprenant que  peu  refpeftueux  ,  je 
recpnnois  bien  là  les  gens  de  votre 
nation,  ôc  je  crains  fort  d avoir  lieu 
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de  me  repentir  de  vous  avoir  écouté; 
cependant  je  veux  bien  vous  pardon- 
;  ner  pour  cette  fols,  mais  ie  ne  vous 
confeille  pas  de  récidiver  davantacre, 
ou  vous  pouvez  être  fur  d'encourir 
toute  mon  indignaiion.  Je  me  jettai  à 
fes  genouils  ,  je  pleurai ,  je  lui  témoi- 
gnai un  vif  regret  de  l'avoir  offenfée, 
je  parvins  enfin  à  cafmer  fon  cour- 
roux, même  à  1 -attendrir  ;  nous  com- 
mencions à  mêler  nos  larmes  enfem- 
bie  quand  nous  entendîmes  Madame 
de  Chanzy  qui  arrivoit.  Je  me  remis 
à  ma  place;  6^  midi  fonnant,  je  me 
rendis  au  Gouvernement ,  où  je  trou- 
vai M.  de  Prépont  qui  y  dîna  avec 
nous  ,&  qui  m'annonça  que  nous 
partirions  le  furiendemain  pour  le 
Fort  Royal,  afin  que  |e  prifTe  mes 
arrangemens  en  conféquence. 
j  M.  le  Gouverneur  m'ayant,  après 
'  le  dîner,  mené  dans  fon  cabinet,  me 
fit  lire  la  lettre  qu'il  écri voit  à  M.  le 
Général  en  faveur  de  MefTieurs  de 
Chanzy  &  de  Pmdré.  Eiîe  éîoit  auflî 
favorable  pour  l'un  que  pour  l'autre 
telle  enfin  qu'il  me  l'avoit  promis  :  il 
Ta  cacheta,  me  là  remit,  me  dit  qu'il 
partoit  le  lendemain  pour  aller  pafler 
Fan,  /.  F  * 


quelques  jours  dans  une  habitation  , 
où  il  avoit  promis  de  fe  rendre  >  & 
oii  il  avoir  réfolu  de  me  mener  ,  fi  je 
n'étoîs  pas  parti  pour  la  Martinique. 
Je  le  remerciai  de  toutes  (es  bontés , 
lui  demandai  la  permifîion  de  faire 
conduire  dès  le  jour  même  mon  équi- 
page à  bord,  où  j'étois  dans  l'inten- 
tion d'aller  colcher  le  foir  pour  m'y 
arranger ,  &  qu'il  trouvât  bon  que 
dès  ce  moment  j'euffe  l'honneur  de 
prendre  congé  de  lui ,  il  y  confentit , 
m'embraffa  6c  rentra  avec  moi  dans 
lafalle. 

Un  inilant  après ,  il  prit  M.  de 
Prépont  en  particulier  dans  l'ejnbrâ- 
fure  (l'une  croifée  ;  comme  je  les  vis 
en  affaire  ,  je  fus  faire  ma  malle ,  &  la 
donnai  à  un  Nègre  pour  la  porter 
dans  îe  canot  de  M.  de  Préponî,  qui 
étoit  fur  le  bord  de  la  mer.  En  ren- 
trant, p  trouvai  cet  Armateur  qui 
iin'attendoit;  jl  avoit ,  ainfi  que  moi , 
|)ris  congé  de  M.  de  Poincy  ;  nous 
lûmes  enienible  donner  ordre  au  Pa- 
tron de  notre  canot  de  conduire  no- 
tre équipage  à  bord  ,  &c  de  revenir 
iious  attendre  à  l'entrée  du  Port, 

Nous  cous  rendîmes  enfujtc  chez 


Madame  deChanzy,  quî  parut  fur- 
prife  de  nous  voir  fi  tard  ;  mais  quand 
nous    Teûmes   informée    de  ce    que 
nous  avions  fait ,  Madame   de  Nor- 
foy  s'écria  ,  j'en  fuis  en  vérité  bien 
aife^nous  pafTerons  enfemble  la  foi- 
rée  ,  &  puifque  vous-partez  aprè>  de- 
main ,    nous   nous    flattons,    Mon- 
fieur,  en  s'adreiTant  à  moi ,  que  vous 
ne  défemparerés  pas  d'ici;  car  il  n'y 
aura  plus  d'excufe  de  Gouvernement: 
vous  netes  pas  dans  le  cas  de  M/de 
Prépont,  qui  .a  des  affaires   en  ville 
&  des  ordres  à  donner  à  fes  équipa- 
ges; mon  frère  vient  ce  foiy  ,  nous 
nous  amuferons.  Quoi   !   lui  dis-je, 
Madame,    en    la   regardant    tendre- 
ment, m'inrerdirez-vous  auffi  un  pe- 
tit tour   de  Savanne,  pour    voir  fî 
Pair  ne  rétablira  pas  un  peu  ma  tête, 
qui  eil  très-malade  ?  Je  le  veux  bien, 
me  répondit  elle  ;  mais  à   condition 
que  j'irai  avec  vous  ,^de  peur  que 
vous^  ne  nous  faffiez  faux  bon.  Nous 
n'y  fûmes  pas  plus  d'une  demi-heure; 
j'en  profitai  pour  me  faire  confirmer 
la  grâce  qu'elle  m'avoiî  accordée  le 
matin,  recevoir  de  fa  bouche  ado- 
rable  un  nouvel  aveu  de  fes   fen- 


timens  pouf  moi ,  &  lui  réitérer  les 
mifins.  Nous  trouvâmes  à  notre  ar- 
rivée M.  de  Prépont  &.  M.  de  Chan- 
zy,  qui  nous  attendoient  pour  fou- 
per  ;  nous  paffâmes  une  des  plus 
agréables  foirées  que  j'aie  jamais 
eues  de  ma  vie.  11  étoit  près  d'une 
heure  du  matin  quand  nous  longeâ- 
mes à  retourner  à  bord.  Alors  pour 
rendre  ma  fatisfaâ:ion  plus  complette  , 
M.  de  Chanzy  propofa  ,  pour  m'évi- 
ter  la  peine  de  revenir ,  de  me  donner 
fon  lit,  ou  un  hamack  dans  fa  cham- 
bre :  ayant  remarqué  dans  les  yeux 
de  M.  de- Prépont ,  que  cela  ne  lui  fe- 
roit  aucune  peine  ,  je  me  déterminai 
à  l'accepter. 

M.  de  Prépont ,  nous  rejoignit  le 
lendemain  d'affez  bonne  heure  ;  notre 
entretien  ,  entre  Madame  de  Norfoy 
&  moi ,  roula  toute  la  journée  fur  I4 
douleur  de  notre  féparation ,  que  l'a- 
vancement de  M.  de  Chanzy ,  &  l'ef- 
pérance  de  nous  revoir  inceiîamment, 
calma  cependant  un  peu  :  enfin  rhéure 
étant  venue  de  nous  rendre  à  bord , 
nous  primes  congé  de  ces  Dames  &c 
de  M.  de  Chanzy ,  qui  nous  promi- 
rent de  venir  nous  faire  leurs  adieux 
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&  déjeuner  avec  nous.  Effeé^îvement 
ils  fe  rendirent  au  coup  de  huit  heu- 
res à  notre  bord  ;  nous  leur  donnâ- 
mes un  déjeuner  honnête,  dont  Ma- 
dame de  Norfoy  &  moi,  ne  profitâ- 
mes gueres.  Nos  adieux  furent  ^es 
plus  tendres  ,  6c  nos  proteftations 
des  plus  iinceres  ;  nous  nous  quittâ- 
mes enfin.  Je  donnai  alors  un  libre 
cours  à  mes  larmes,  &  je  m'aban- 
donnai à  une  mélancolie,  dont  mon 
bon  ami  euttoutes  les  peines  du  monde 
à  me  retirer . 

Il  étoit  près  d^onze  heures  quand 
îïous  appareillâmes,  &  nous  portâ- 
mes le  cap  fur  le  Fort  Royal. 

Pendant  ce  court  trajet ,  comme  je 
fongeois  aux  moyens  de  faire  réuilir  le 
projet  que  j'avois  formé  en  faveur  de 
M.  de  Chanzy,en  me  rappellent  à  tout 
moment  le  iingulier  propos  que  m'a- 
voit  tenu  M.  de  Poincy  à  ce  fujet,  je 
m'avifai  de  demander  à  M.  de  Prépont, 
ce  que  ce  Gouverneur  lui  avoit  dit , 
dans  Tentretien  qu'ils  avoient  eu  en- 
femble.  Il- me  répondit  qu'il  n'avoit 
•pas  été  queflion  de  grande  ehofe , 
finon  qu'en  lui  remettant  quatre  îet» 
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très  pour  M.  de  Champîgny  ,  dont 
une  de  lui ,  il  lui  avoit  expreffément 
recommandé  de  les  rendre  à  ce 
Général,  auffitôt  fon  arrivée.  Ce 
fut  alors  que  je  me  doutai  de  quel- 
ques coups  de  jarnac ,  &  fans  commu- 
niquer mes  .  idées  à  cet  Armateur  , 
ayant  fçu  de  lui  qu'il  feroit  au  moins 
fept  heures  du  foir  quand  nous  arri- 
verions au  Fort  Royd ,  j'en  reftai  là  > 
&  dreflai  ma  batterie  en  conféquence. 
EfFedivement  nous  mouillâmes  dans 
la  rade  de  cette.  Ifle  ,  le  fept  Mars ,  à 
huit  heures  ;  &c  parce  qu'il  étoit  trop 
tard ,  M,  de  Prépont  remit  au  jour 
fuivant  fon  entrée  dans  le  Port, 

Comme  il  fe  préoaroit  à  defcendre 
a  terre  avec  njoi ,  e  lui  £s  obférver 
cjue  le  Fort  ferr  ant  à  neuf  heures  , 
il  feroit  beaucoup  mieux  d'attendre 
au  lendemain  pour  faire  fa  vifite  à 
M.  le  Général,  à  qui  j'allois  rendre 
compte  du  motif  qui  Tavoit  obligé 
de  différer  ;  il  fc  rendit  à  mes  raifons  ^ 
&C  voulut  me  donner  (es  lettres;  je 
m'en  excufai  fur  ce  qu'il  étoit  chargé 
de  les  remettre  lui-même  à  ce  Gou- 
verneur :  j'ajoutai  que  j'avois  d'ail- 
leursv  de  fortes   raifons    qui    m'en, 


empêchoient ,  dont  je  rinflruîrois  en 
tems  &  lieu. 

Auffitôt  que  M.  de  Champîgny 
m'apperçut ,  il  me  dit ,  je  vous  fai  bon 
gré  d'êfre  venu  avec  M.  de  Prépont  3, 
fai  befoin  de  fon  Brigantin,  afin 
d'exécuter  les  ordres  que  fai  reçus 
de  la  Cour ,  pour  vifiter  le  Couver-* 
nement  de  la  Guadeloupe,  parce  que 
la  Frégate  du  Roi ,  le  Portefaix ,  com- 
mandée par  M.  le  Chevalier  de  la 
Sauffaye ,  qui  eft  ici  en  rade ,  6c  qui 
doit  me  conduire  dans  cette  Ifle  ,  ne 
pourra  pas  me  ramener,  attendu  quç 
de- là  elle  doit  faire  route' pour  S. 
Domingue;  c'eft  pourquoi  je  ferai 
armer  fon  Brigantin  à  cet  effet  ;  je  fuis 
bien  fâché  que  cela  recuk  votre 
voyage  de  près  de  deux  mois ,  mais 
îe  fervice  du  Roi  l'exige  ainfi. 

Comme  il  y  avoit  beaucoup  de 
monde  avec  lui,  je  pris  la  liberté  de 
lui  demander  un  petit  entretien  par- 
ticulier ;  il  fe  leva  d'abord  ,  ôc  me 
conduifit  dans  fon  cabinet ,  oii  je  lui 
dis,  en  lui  remettant  la  lettre  de  Mv 
de  Poincy  :  Vous  m'avez  promis , 
Monfieur,  de  faifir  toutes  les  occa- 
fions  qui  fe  préfenteroient  de  me  ren- 
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dre  fervice,  en  voici  une,  trouvez 
bon  que  j'en  faffe  ufage ,  ce  que  je 
vais  vous  demander,  eft  plutôt  une 
juflice  qu'une  grâce  que  je  vous  fup- 
plîe  de  vouloir  bien  ne  me  pas  refu- 
fer.  De  deux  fujets  que  M.  de  iPoincy 
vous  propole  j  pour  remplir  une  place 
vacante,  il  en  eft  un  qui  (e  nomme 
M.  de  Chanzy  ,  pour  qui  je  m'inté- 
teffid^  fortement,  ôc  qui ,  j'ofe  le  dire  , 
méj-ite  mieux  que  l'autre  votre  pré- 
férence ;  il  eft  d'une  des  meilleures 
familles  dé  la  Colonie..  Il  a  vingt  anv 
nées  de  fervice,  il  a  eu  l'honneur  de 
témoigner  fon  zèle,  en  vous  accom-' 
pagnant  à  votre  expédition  de  Sainte 
Lucie ,  oïl  il  s'efi  très-diftingué.  Sa 
famille  eft  intimement  liée  avec  M.  de 
Prépont ,  &  pendant  le  tems  que  j'ai 
relié  à  Marie  Galante,  j'en  ai  reçu, 
à  votre  confidération,  , l'accueil  du 
monde  le  plus  flatteur.  Je  lui  rendis 
enfuite  un  compte  exaél  de  tout  ce 
qui  s'étoit  paffé  entre  M.  de  Poincy 
&  moi  à  ce  fujet ,  à  l'exception  ce- 
pendant de  notre  dernière  conférence. 
Ce  généreux  prote£leur  ayant  lu 
fa  lettre,  m'embraffa,  &  me  dit, 
quand  vous  n'aurez  que  des  choies 


pareilles  à  me  demander ,  je  ne  vous 
les  refuferai  jamais;  ainfî  vous  pou- 
vez dire  à  Duchicher  de  vous  expé- 
dier cette  commiffion  dès  ce  foir,  û 
vous  voulez,  je  la  fignerai  avant  de 
me  coucher.  Je  pris  la  main  de  ce 
Général ,  que  je  baifai  malgré  lui  ;  & 
profitant  de  fa  belle  humeur  ,  je  le 
priai  de  vouloir  bien  faire  employer 
cet  OfKcier  dans  TEtat  des  Croix  de 
S.  Louis ,  que  je  favois  déjà  qu'il  de- 
voit  demander  à  la  Cour  pour  plu, 
fleurs  Capitaines.  lien  donna  l'ordre 
dans  l'inftant  à  fon  Secrétaire,  & 
ajouta  ;  j'attends  incefTament  des  bre- 
vets de  la  Cour  pour  tous  les  Offi-. 
ciers  de  Milice ,  qui  dorénavant  feront 
dans  le  cas  de  parvenir  aux  grades 
militaires  comme  les  autres  OfUciers 
des  troupes  détachées  de  la  Marine. 
C'eft  une  bonne  nouvelle,  dont  vous 
pouvez  faire  part  à  votre  ami.  Il  ren- 
tra tout  de  fuite  dans  la  falle ,  oii  la 
compagnie  l'attendoit. 

Je  ne  perdis  pas  un  moment ,  &  fag 
trouver  Duchicher ,  qui ,  pour  m'o- 
bliger,  remplit  fur  le  champ  une  coffî- 
miflion,  &  mit  mon  ami  le  troitleme 
fur  l'Etat  des  Croix  de  S.  Louis 
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M.  le  Chevalier  de  la  Sauffaye  devoit 
fe  charger  pour  le  Miniftre.  Après 
fouper,  je  fus  moi-même  faire  ligner 
cette  commiffion  à  M.  le  Général , 
qui  accompagna  cette  grâce  de  mille 
chofes  obligeantes  ,  qui  me  la  ren- 
dirent plus  précieufe  ;  je  fus  tout  de 
fuite  y  mettre  ie  fceau  &  la  faire  con- 
trefigner,  de  façon  que  je  l'avois  dans 
ma  poche  eh  allant  me  coucher. 

Le  lendemain,  vers  les  neuf  heu- 
res ,  je  vis  arriver  M.  de  Prépont.  Je 
fus  audevant  de  lui ,  &  l'ayant  tiré 
à  l'écart,  je  l'informai  de  mon  heu- 
areufe  chance  dé  la  veille  dont  il  me 
félicita  bien  fmcérement.  Je  la  dois 
en  partie ,  lui  dis-je  mon  bon  ami ,  à 
îa  complaifance  que  vous  avez  eue 
hier  pour  moi,  en  reftant  à  votre 
borJ.  Comment  l'entendez-vous ,  me 
dit  il  ^  croyez- vous  que  j'aurois  été 
capable  de  vous  nuire  ï  Non  ,  lui  ré- 
pliquai-je  ,  mais  bien  vos  lettres.  Je 
rinàruiiis  en  même  tems  de  la  der- 
nière converfation  que  j'avois  eue 
Ëvec  M.  de  Poincy,  du  foupçon  que 
m'avoît  fait  naître  TafFedation  qu'a- 
voit  eue  ce  Gouverneur,  en  lui  re- 
Hiettant  myflérieufement  ks  lettres 
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dont  il  étoit  porteur ,  plutôt  que  de 
m'en  charger;   je  lui  dis  que  je  ne 
doutois  pas  un  inftant  que  ces  lettres 
ne  fuflent  toutes  en  favenr  de  M.  de 
Pindré ,  à  l'exclufion  de  M.  de  Chan- 
zy,  que  c'étôit  ce   qui  m'avoit  fait 
imaginer  de  l'engager  à  ne  fe  pas  ren- 
dre an  Fort  la  veille  ,  afin  d'avoir  la 
prévention    pour  moi  ;   que  comme 
tout  s'étoit  pafTé  au  gré  de  mesdefirs  , 
je  ne   m'inquiérois  plus  de  rien ,   & 
qu'il  feroit  à  portée  de  juger  lui-même, 
dans  l'entretion  qu'il  alloit  avoir  avec 
M.   le  Général ,  fi  mes  conjedures 
éîoient  bien  fondées  :  que  je  croyois 
d'ailleurs  mes  intérêts  en  bonne  main,. 
&  que  je  le  priois  de  ne  me  rien  ce- 
ler. Je  le  conduifis  enfuite  dans  la  falle 
des  gardes  ;  &c  l'ayant  fait  annoncer,, 
j'allai  dans  le  Secrétariat,  auprès  de 
Duchicher,  pour  être  plus  à  portée 
de  voir  fortir  M.  de  Prépont ,  &:  de 
me  rendre  aux  ordres  du  Général  ^  au 
cas  qu'il  me  fît  appeller ,  ce  qui  ne 
tarda  pas  à  arriver.  Il  n'y  avoit  pas 
im  quart-d'heure   que  cet  Armateur 
étoit  entré ,  que  le  Sergent  d'orfon^ 
nance  vint  m'avertir  que  M.  de  Cham- 
pigny  me  demandoit.    Quoique   ,e 
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n'eufîe  rien  fait  qui  méritât  répre- 
henfion,  je  devins  pâle  comme  le 
fpeare  du  Feftin  de  Pierre ,  &  auffi 
tremblant  que  le  font  ceux  qui  figu- 
rent dans  l'Opéra  d'Ifis.  Eh  !  qu'avez- 
vous ,  mon  cher  enfant ,  me  dit  M.  le 
Général  en  me  voyant  en  cet  état;  ne 
craignez  rien,  ce  qui  eft  fait  eft  fait, 
&  je  ne  m'en  repens  pas  ;  je  fai  tout, 
je  loue  d'autant  plus  votre  prudence , 
qui  n'eft  pas  ordinairement  l'appanage 
des  jeunes  gens ,  que  û  j'avois  reçu  en 
même  tems  que  votre  lettre,  celles  que 
M.  de  Prépont  vient  de  me  remettre , 
je  ne  (ai  en  faveur  de  qui  j'aurois  pu  me 
décider;  mais  vous  avez  été  plus  fin 
&  plus  politique  que  mon  cher  coufm, 
qui  fera  bien  puni  de  fa  dlffimulation 
à  votre  égard ,  iorfqu'il  fera  inflruit  du 
tour  que  vous  lui  avez  joué.  Quant  à 
moi,  je  ne  puis  me  réfoudre  à  vous 
blâmer  ;  je  vous  recommande  feule- 
ment de  n'employer  vos  talens  ,  que 
pour  opérer  le  bien ,  vous  garantir  du 
mal,  &  jamais  pour  nuire  à  perfonne. 
Nous  nous  rendîmes  un  inftant 
après  dans  la  faîle  d'affemblée ,  oii 
M,  le  Général  étoit  attendu,  &  M.  de 
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Prepont  tn'ayant  emmené  fur  la  ter- 
rafle,  il  me  dit  :  Si  vous  avez  quelque 
chore  à  mander  à  Madame   de  Nor- 
foy,  faites  promptement   vos  dépê- 
ches ,  j'envoie  demain  une  Chaloupe 
à  Marie  Galante,  aux  Patrons  de  mes 
bateaux  ,  pour   des  ordres  prefîans 
que  j'ai  à  leur  donner,  je  viendrai 
dîner  ici ,  &  vous  me  remettrez  vo- 
tre paquet  qui  fera  rendu  exadement  : 
vous  pouvez   même    vous  faire  un 
mérite  auprès  d^  cette  Dame ,  de  Teiï; 
voi  de  cette  chaloupe ,  dont  j'écrirai 
que  je  ne  profite  que  par  oecalion. 
Trouva-t-on  jamais  un  ami  dç  cette 
trempe  dans  un  homm.e  qui  auroit 
pu  être  mon  père  î  11  m'aimoit  comme 
il  auroit  fait  fon  fils ,  s'il  en  avoit  en 
un,  mais  j'eus  le  malheu^^r  de   le  per- 
dre quatre  ans  après  ,  dans  un  tems, 
où  il  m'en  auroit  évité  de  bien  grands  , 
s'il  avoit  vécu.  Dans  ce  momenî  oii 
j'écris  ces    Mémaires ,    je  ne   peux 
m'eirpêcher  de    mêler    mes  larmes 
avec  l'encre  qui  me  fert  à  tracer  ces 

caraderes.  a        r 

..    Ce  bon  ami  ne  fut  pas  plutôt  def- 

eeadu  du  Fort,  <^ue  j'allai  dans  le  bu- 


reair  de  Duebicher  écrire  la  lettre 
iuivante  à  Madame  de  Norfoy. 

"Jugez,  mon  adorable  Viaoire, 
yrfij'ai  perdu  un  infiant  à  vous  fer- 
»  vir ,  vous  trouverez  ci-joint  fous^ 
«cachet  volant  une  lettre  de  M.  le 
»>  Général  pour  M.  dePoincy,  dans 
»»  laquelle  eft  la  commiffion  de 'votre 
V  cher  frère.  Il  faut  que  M.  de  Chan- 
»>  ty  aille  la  rendre  tout  de  fuite  à  ce 
>T  Gouverneur  ^  qui  le  fera  recevoir 
>>  a  la  première  revue  qui  fera  dans 
''  peu.^  Cette  commiffion  ne  tardera 
«  pas  à  être  échangée  contre  un  bre- 
>'  vet  de  la  Cour,  qui  fera  occompa- 
»  gne  d'une  décoration  à  laquelle  M. 
»>  votre  frère  ne:  s'attend  pas.  M.  de 
»  Champigny  ayant  fait  à  cet  égard 
»»  tout  ce  qui    étoit  convenable  ;   fi 
^»  par   hazard    M.   de  Prépont  vous 
»  ecnt  par  l'occafion  de  ma  chaloupe , 
'>  vous  verrez  que  j'ai  été  bien  aviié 
>>  d  en  agir  comme  j'ai  fait,  fans  quoi 
>5nous    courrions  rifque  de  ne  rien 
»  tenir;  mais  renard  contre  renard, 
>»  le  plus  ^n  l'emporte.  Au  furplus, 
»»  ne  me  fâchez  aucun  ^ré  du  fuccès 
''  de  cette  affaire,  vousle  devez  tout 
»  entier  au  petit  Dieu,  qui  parmi  les. 


«  confells  qu'il  me  donne  pour  voti^^ 
,1  m'a  fourni  le  ftratagême  qui  nous 
>»  a  réuffi.  Malgré  cela  ,ïon  inconilan* 
.  »  ce  ordinaire  me  fait  trembler  ,  &  je 
jj  crains  bien  qu'il  ne  lie  quelque 
rjjour  avec  vous  la  partie  de  me' 
»  tromper.  Ne  l'imitez  pas  au  moins  , 
«  ma  chère  Victoire  ,  fi  vous  ne  vou- 
3î  lez  mettre  au  tombeau  celui  qui  de 
n  tous  vos  ferviteurs  eu  le  plus  ten- 
»  dre ,  le  plus  fincere  &  le  plus  û- 

»  dele. 

Le  ehevalier  D  **n 

Quand  M.  de  Prépont  fut  de  re- 
tour, je  lui  lus  ma  lettre,  je  fis  mon 
paquet,  &  en  lui  remettant ,  je  le 
priai  de  le  recommander  au  Nègre , 
^  à  qui  il  le  donneroit ,  pour  qu'il  le 
rendît  en  main  propre  à  Madame  de 
Norfoy;  il  me  le  promit  &  \me  dit 
que  par  la  même  oceafion ,  il  écriroit 
à  cette  Dame. 

L'efprit  tranquille  ^  le  cœur  con- 
tent, l'amour  propre  fatisfait,  débar- 
rafîe  de  tous  les  foins  qui  m'avoient 
agités  depuis  mon  arrivée,  îe  tem- 
pérament enfin  ,  qui  ne  trouvoit  pas 
i:  ion  compte  à  faire  l'amour  comme 


îes  Anges ,  me  fît  fonger  à  Mademoi- 
felle  Julie  de  V***.  j'en  demandai 
des  nouvelies  rj  appris  que  M,  Ek  ''**. 
^Çcier  Suiffe  ne  îa  quittoit  pas,  & 
qu'ils  n'étôient  point  venus  ni  l'un  ni 
l'autre  au  dernier  médianox.  Dans  la 
circonilance  où  je  me  trouvois  alors  , 
la  chofe  auroit  du  m'être  affez  indifFé^ 
^f^^^,  ^aïs  je  ne  laifTai  cependant  pas 
d  en  reffentir  un  fecret  dépit.  Quoi  ! 
me  dis^je ,  font-ce  là  les  proteflâtions 
de  fidélité  qu'elle  m'a  faites  >  Ah  ! 
1  ingrate ,  la  perfide. . .  .  Puis  venant 
tout  à  coup  à  réfléchir  fur  ma  propre 
conduite,  je  ne  pus  m'e  m  pêcher  de 
reconnoitre  mon  injnftice  &  d'avouer  ^ 
que  j'étois  pour  le  moins  aufli  coupa- 
ble qu'elle.  De  quoi  donc  puis  je  me 
plamdre^,  ajoatai-je  .>  Notre  inconf- 
tance  n'efi-elle  pas  commune  >  nos 
torts  ne  font-ils  pas  réciproques ,  con- 
féquemment  les  reproches  déplacés? 
Je  vei^  cependant  l'aller  voir,  pou-r 
îàchcrde  renouer  avec  elle,  afin'^de 
m'en  faire  un  amufement  pendant  le  " 
tems  que  je  dois  refier  ici.  Mon  con-  ' 
current  crèvera  fans  doute  de  dékf" 
pou-  de  me  voir  préféré;  car  l'amour 
d  un  SuiHq  efl  tenace,  eh  bien  I  à  h. 
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bonne  heure  ,  ce  fera  un  triomphe  Îq 
plus  pour  moi. 

Ma  réfolution  une  fois  prife ,  je  def- 
cendis  à  la  ville ,   &  me  rendis  chez 

■' elle.  Je  la  trouvai  feule  dans  le  plus 
galant  des  deshabillés.  Que  vous  êtes 
charmante  ,  ma  chère  Julie,  lui  dis- je 
en  l'embraffant  !  Quoi  l  vous  voilà 
ici,  s'écria-t-elle,  je  vous  croyois  en 
vérité  bien  proche  des  côtes  d'Efpa-r 
gne.  Je  n'ai  pas  forti ,  luirépliquai-je, 
depuis  mon  départ  de  la  rade  de  Ma- 
rie-Galante ,  d'où  \qs  ordres  de  M.  \p 
Général  m^ont  rappelle  ;  je  fuis  arrivé 

/d'hier  au  foir  aux  portes  fermantes. 
Vous  êtes  ici  depuis  vingt- qi?atre  heu- 
res,  me  dit-elle,  &c  je  vous  vois  à 

•  préfent ,  on  n'a  jamais,  je  vous  jure  , 
témoigné  autant  d'empreffement  pour 

^  un  objet  que  Von  dit  aimer,  vous 
l'avez  fans  doute  laiffé  dans  l'endroit 
d'où  vous  venez. 

Que  vous  êtes  injufte,  ma  chère  Ju- 
lie !  depuis  mxon  retour ,  M.  de  Cham- 
pigny  m'a  occupé  jufqu'à  ce  moment, 
que  je  profite  de  ma  liberté,  pour  venir 
vous  en  faire  un  nouveau  facrifice  ,  6c 
vous  rerK)uveller  mes  hommages;mais 


je  VOIS  bien  que  vous  avez  envie  de  me 
chercher  une   querelie  d'Allemand, 
dont  apparament  M.  Ek  ***.  vous  a 
déjà  donné  quelques  leçons ,  car  on 
dit  qu'il  ne  vous  quitte  prefque  pas, 
&  que  vous  avez   tant  de  plaifir  à 
€tre  feuls    eRfemble,  que   vous  ne 
vous  êtes  trouvés  ni  l'un  ni  l'autre  au 
dernier  bal  qu'il  y  a  eu  au  Gouverne- 
ment. Ce   reproche ,  il  me  femble^ 
Mademoifelle,.  paroît    mieux    fondé 
que  celui  que  vous  venez  de  me  faire,. 
&  vous  ne  ferez  jamais  dans  le  cas 
d'en  avoir  de  réel  à  mon  égard. 
^  On  vous  a  bien  mal  informé ,  Mon- 
fieur ,  me  dit  Mademoifelle  de  V***. 
ou  il  vous  a  plu  donner  une  maligne 
interprétation  à  ce  que  l'on  vous  a  dit;, 
j'en  fuis  d'autant  moins  étonnée  que . 
cela  eil  dans  votre  caradere  ,  qui,  ne 
vous  en  déplaife ,  efl  celui  d'un  vrai 
jaloux  :  ce  qui  vous  fera  bien  du  tore 
un  jour  3  fi  vous  ne  vous  en  corrigez. 
Hélas  I  elle  ne  croyoit  pas  prophé- 
fer  fï  ]uûç;  c'efl:  cependant  en  quel- 
que forte  à  ce  maudit  défaut  que  je 
fuis  redevable  de  la  plus  grande  partie 

de   mes    infortunes Vice  cruel  l 

d'autant  plus  incorrigible  &  à  craio- 


<3re ,  que  d^un  côté  il  prend  fa  fource 
dans  ramour  propre,  &  de  l'autre  il 
conduit  communément  à  toutes  for- 
tes   de    forfaits. Fatal  préfent 

de  la  nature  !  non  feulement  tu  fais 
notre  tourment ,  mais  encore  celui  de 
l'innocence  &  de  toutes  les  fociétés  ^ 
à  qui  tu  es  en  horreur  par  les  effets 
funeftes  qui  te  fuivent. 

Mademoifelle  de  V  ***. ,  <V^^  ^voit 
commencé  à    m'entreprendre  ,  n'en 
refta  pas  là ,  elle  me  dit ,  affeyez- vous^ 
Moniteur,  &  m'écoutez^  je  veux  bien 
pour  la  dernière  fois ,  parce  que  vous 
avez  pu  être  induit  à  erreur ,  me  don- 
ner la  peine  d'entrer  en  explication 
avec  vous.  Si  vous  me  croyez,  à  lat 
bonne  heure  ,  faites- en  votre  profit  ,' 
&  fur-tout,  tâchez  de  n'être  pas  fi 
prompt  dorénavant   à  juger  fur^  de 
fimples  rappoiîs ,  enfansde  la  malice,, 
ou  fur  de  légères  apparences  ,  prefque 
toujours  trompeufes  :  fi  au  contraire ^- 
vous  n'ajoutez  aucune  foi^à  ce  que  je 
vais  vous  dire,  nous  romprons abfo- 
lument  enfemble  ,  auffi  bien  m'apper- 
çois-je  que  c'eft^ià  où  vous  en  vou- 
lez venir. 

Il  y  a  environ  quinze  jours  que  M, 
Ek***.  qui  me  voyoit  toutes  les  fois 


que  faliois  au  Fort  ,<:onçut  pour  moi 
des  fentimens  qu'il  n'ofa  me  déclarer. 
Moins   timide  avec  ma  fœur,  il  lui 
en  fit  part ,  Fengagea  d'en  parler  à  ma 
lîîcre,  Se  de  lui  être  propice  :  que  lî 
elle  avoit  la  bonté  d'agréer  fa  recher- 
cîie  ,  il  prendroit    la  liberté   de  me 
faire  l'aveu  de  fa  pafTion,  6c  d'obte- 
Bir   mon    confentement.    Ses  vues , 
comme  vous  voyez,  font  des   plus 
légitimes  ,  puifqu'elles  tendent  au  Sa- 
crement ,  cela  feul  devroit  vous  traiï- 
quilifer,  mais  ce  n'eft  pas  affez  pour 
moi  ;  il  vint  au  bout  de  quelques  jours 
rendre  une  vifite  à  ma  mère;  après 
environ  un  quart  d'heure  de  particu- 
lier,  elle  rentra  avec  lui  daris  la  falîe 
oii  j'étoiSj  &  le  prenant  par  la  main  , 
elle  me  le  préfenta  en  me  difant  :  Ma 
Moniieur  vous  fait  rhonneur 
d'afpirer  à  votre  main  ,  c'eft  un  digne 
Gfîîcier,  un  honnête  homme,  un  borl 
gentilhomme,  il  a  du  bien,  il  vous 
aime,  à  tous  égards,  il  me  paroît  vous 
€onvenir  ;  je  vous  prie  de  le  bien  re- 
cevoir 6c  de  répondre  aux  fentimens 
qu'il  a  pour  vous.    Que  pouvois-je 
faire  ,  finon  d'obéir?  Il  eft  vrai  que  je 
n'ai  pas  été  au  dernier  bal  qui  s'eii 


[mi] 
donné  le  Mardi  Gras  ;  mais  je  n'étpk 
pas  en  état  de  m'y  rendre.  M.  Ek  ***. , 
qui  m'idolâtre,    foupa  i^ci,  &  nous 
tint  compagnie  toute  la  foirée.  Il  ne 
lîi'a  pa5  quittée  un  inftant  depuis  ce 
tnoment,  il  me  gêne  beaucoup  ,  je  ne 
fens  rien  pour  lui,   6c  une  humeur 
jaloufe    que   je  lui  ai  remarquée  en 
différentes  occafions,  me  le  fait  dé- 
telle r.  Je  voudrois  bien  trouver  ui^ 
moyen  de  rompre  avec  lui  ;  car  il  eft 
décidé  que  je  n'en  veux  point ,  6c  j'ai 
réfolii  de  prier   ma    fœur    de    faire 
çonnoitre  à  ma  mère  mon    dégoût  ; 
afin  qu'elle  m'en  débarraffe.  Il  eil  fort 
heureux  pour    vous,  que  le  hazard 
yous  ait  fait  venir  ici  un  jour  qu'il  eft 
de  garde ,  car  il  ne  nous  aiîroit  pa§ 
été  pofTible  d'avoir  cette  explication. 
Ah  !  trop  chère  Julie ,  lui  dis-je ,  en 
lui  prenant    la    main,  que  je   baiiai 
avec  ardeur,  que  vous  venez  de  met- 
tre de  baume  dans  mon  fang  !  quel 
eil  le  monllre  qui  pourroit  être  inîen- 
fible  à  tant  de  bontés  ?  Je  ne  me  Iç 
pardonnerois  jamais  Je  jure  par  vous- 
même  5  par  vos  charmes ,  par  l'amour 
que  vous  m'infpirez,  que  jamais  je 
ne  vou$  çauferai  de  ma  vie  le  moindre, 
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Cujet  de  chagrin;  je  l'embraffaî,  & 
pendant  le  refte  de  i'après  midi ,  nous 
nous  donnâmes  réciproquement  tous 
les  témoignages  les  plus  vifs  de  no- 
ire amour.  Avant  de  la  quitter,  je  luî 
fîs  promettre  qu'elle  vîendroit  au  bai 
de  la  mi-Carême  ,  oii  il  y  auroit  une 
bonne  provifion  de  nouveaux  dan- 
feurs  ,  que  nous  fourniroit  le  vaiffeau 
du  Roi  qui  étoir  en  rade. 

Comme  j'allois  rentrer  au  Fort ,  je 

rencontrai  M.  de  Prépont,  qui  me  dit 

'  qu*3l  venoit  de  remettre  nos  paquets 

au  Patron  de  la  chaloupe,  qui  devoit 

partir  le  lendemain  pour  Marie-Ga- 

ïante  ,  &  qu'il  en  profiteroit  pour  fe 

fair^  defcendreau  Fort  S,  Pierre,  oii 

il  avoit  affaire  pour  quelques  jours. "Il 

me  pria  d'être  tranquille  ,  médit  qu'il 

avoit  donné  de  û  bons  ordres  pour  la 

remife  de  ma  lettre,  que  j'aurois  lieu 

d'en  être^  content.  Nous  nous  féparâ- 

mes  enfuire. 

Je  ne  fus  pas  plutôt  arrivé  au  Gou- 
vernement ,  que  je  fis  bien  des  réfle- 
xions  fur  mon  infidélité  envers  ma 
çhere  Viaoire.  Me  voilà  donc  par- 
jure, m'écriai- je  ,  font-ce  là  les  pro- 
mefTes  &l  ks  fermens  que  je  lui  ai 
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faits.  O  Dieux  !  û  elle  venolt  à  ap- 
prendre mes  liaifons  avec  Mademoi- 
selle de  V^**.  Non,  elle  ne  me 
le  pardonneroit  jamais ,  &  la  mort 
fuivroit  de  bien  près  ma  difgrace. 
Après  tout,  reprenois-je 5  mon  cœur 
n'efl-il  pas  entièrement  à  elle  ?  ne 
m'a-t  elle  pas  répété  cent  fois ,  qu'il 
fu ffiroit  à  fa  délicatefîe  ,  qui  étoit  dé- 
gagée du  plaifir  des  fens ,  plutôt  faits 
pour  les  brutes ,  que  pour  Iqs  gens 
raifonnables } 

S'il  en  eit  ainli ,  de  quoi  pourroit- 
elle  donc  fe  plaindre  ?  Croit- elle  de 
bonne  foi  qu'un  amour  platonique 
foit  fi  facile  à  réduire  en  pratique»» 
Sur-tout  quand  le  tempérament  parle, 
&  qu'il  a  déjà  été  aiguifé  par  ia  jouif- 
fance.  Hélas  !  elle  fe  trompe  fort 
c'étoiî  bon  dans  nos  anciens  Romans , 
enfans  du  loifir  de  quelques  enthcii- 
fia  fies;  mais  ce  n'eft  plus  îe  goût  du 
fiecle  5  il  faut  fe  conformer  à  Tufage 
reçu  ,  ou  fe  réfoudre  à  pafTer  pour  ri- 
dicule ;  d'ailleurs  ce  n'eft  qu'une  paf- 
fade ,  je  fuis  à  la  veille  de  mon  dép 
part ,  Jes  chofes  peuvent  changer  de 
face  ,  que  fait-on  ?  Mes  feux  fe  ralen- 
tiront peut-être  ;  pour  lors ,  il  fera 
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tems  de  jouer  les  grands  rôles  ,  &c  de 
sue  faire  un  mérite"  de  rafFoibliiTement 
de  la  nature.  Il  n'en  fallut  pas  davan- 
tage pour  faire  taire  mes  remords. 

Je  paiTai  aflez  tranquillement  les 
premiers  jours  qin  fuivirent  ces  ré- 
flexions ;  mais  ayant  appris  que  M. 
de  Champigny  devoit  inviter  à  dîner 
pour  le  jour  de  la  mi  Carême  ,  Mef- 
fleurs  les  Officiers  de  la  Frégate  du 
Roi,  cQivK  du  Confeiî  Supérieur  ^  qui 
éîoit  pour  lors  afTemblé  au  Fort 
Royal ,  &  qu'outre  ce  ,  "il  y  auroit 
jeu,  bal  ôc  ambigu;  je  me  propofai 
de  profiter  de  l'ocçafion  pour  me  dé-  ' 
dommager  amplement  avec  nia  chère 
Julie  ,  de  la  contrainte  que  me  faifoit 
foufFrir  fon  Suiiïe  ,  n'ayant  encore  pu 
la  voix  un  moment  feule,  depuis 
notre  explication. 

Ce  jour  arriva  enfin ,  &  m'étant 
offert  à  M.  de  Champigny,  pour  aller 
chercher  ces  Dames  ,  j'y  trouvai  l'ai- 
mable M.  Ek***. ,  Cela  ne  m'empê- 
cha pas  d'embraffer  Mademoifelle  de 
V  ***.  ,  qui  s'y  prêta  de  bonne  grâce  ;  • 
mais  en  me  retournant ,  j'apperçus  les 
refies  d'uùo  effroyable  grimace  qu'il 
yenoit  de  me  faire.  Je  feignis  de  ne 

ravoiç 


J 


[145] 
l'avoir  pas  vue ,  &  fus  tout  de  fuite 
joindre  Madame  de  Rupert  ;  lorfqu'el- 
les  furent  prêtes  ,  Mademoifelie  de 
V***.  vint  d'elle-même  prendre  mon 
bras,  &  M.  Ek***.  fe  vit  obligé  de 
préfenter  le  fien  à  Madame  fa  fœur. 
Comme  nous  avions ,  par  déférence  , 
laifîe  le  pas  aux  aînés  ^  &  que  nous 
fuivions  fort  doucement,  je  fus  plus 
d'une  fois  tenté  de  croire  que  mon 
Concurrent  fe  déboiteroit  le  cou ,  ou 
ie  donneroit  au  moins  un  bon  torti* 
coli,  à  force  de  jeîter  fa  îête  en  ar- 
rière pour  nous  regarder. 

A  notre  arrivée,  on  arrangea  les 
parties  de  jeu;  je  n'y  nuifis  pas.  M, 
Ek^**.  fut  de  celle  d'ombre,  avec 
Madame  de  Rupert  ;  nous  ne  voulû- 
nies  r Mademoifelie  de  V  **^  &  moi, 
être  d'aucune.  J'ignore  par  quel  motif 
je  fus  obligé  de  fortir  ;  mais  je  fais 
qu'en  rentrant  par  la  temU^  dans  le 
fallon  où  Ton  jouoit,  je  rencontrai 
Mademoifelie  de  V  ***.  ,  que  fans 
doute  quelque  befoin  avoit  obligé  de 
s'abfenter,  &  lui  préfentai  la  main  en 
batifolant  à  notre  ordinaire.  Ek'^^'^.' 
qui  étoit  d'un  caradere  jaloux ,  &  qui 
avoit  été  plus  attentif  à  nous  obfer- 
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ver  ,  qu'à  fon  jeu,  nous  parût  prendre 
un  peu  d'humeur  3  nos  ris  §C  nos  fo- 
lies n'en  furent  que  plus  vifs  ,  &  ne 
s  arrréterent  que  quand  il  fut  queftion 
d'aller  nous  mettre  à  table. 

Nous  eûmes  pendant  le  refte  du 
Gala,^  jufqu'au  lendemain  cinq  heu* 
res  ,  tout  le  tems  de  caufer  enfemble, 
Mademoifelle  de  V  ^^^.  &  moi.  Nous 
prîmes  enfemble  des  arrangemens 
convenables ,  pour  nous  voir  quel- 
ques fois  en  particulier ,  en  dépit  dvf. 
jaloux;  mais  nos  mefures  devinrent 
inutiles  ,  ainfi  qu'on  le  va  voir. 

Quand  il  fut  queftion  de  reconduire 
ces  pamês ,  je  préfentai ,  à  mon  or?p 
dinaire  j  mon  bras  à  Mademoifelle  de 
V  ''^''.  M.  Ek  *^*.  fut  obligé  d'en  faire 
jutant  à  Madame  de  Rupert ,  &  après 
avoir  pris  congé  d'elles ,  nous  nous 
retirâmes.  Quand  nous  nous  trou- 
vâmes ,  cet  Officier  &  moi ,  il  me 
dit  en  affez  mauvais  françois  :  Sa- 
vez-vous,  mon  petit  Monfieur,  que 
je  recherche  Mademoifelle  Julie  de 
V^**.  5  que  j'y  fuis  autofifé  par  fa  fa- 
mille, que  vos  vifites  me  déplaifent  ; 
ainfi ,  je  vous  prie  de  n'y  pas  met- 
tre le  pied  davantage ,  fi  vous  ne  vou- 
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[ez  être  vidime  de  mon  reffentîment; 
Piqué  jufqu'au  vif  du  compliment ,  ÔC 
du  ton  dont  il  étoit  fait ,  je  lui  répon- 
dis vivement,  que  cela  m'importoit 
peu  ,  &  que  rien  ne  feroit  capable  de 
n'empêcher  d'agir  à  mon  ordinaire. 
Dh  !  ohl  me  répliqua-t  il ,  vous  êtes 
•éfolu,  à  ce  qu'il  me  paroît,  &  je 
i^ois  bien  que  vous  n'entendrez  pas 
aifonjqueje  ne  vous  aye  coupé  les 
)reilles  ;  on  imagine  bien  quelle  fut 
na  réponfe-,  je  mis  tout  de  fuite  l'épée 
L  la  main  ,  &  pour  mon  coup  d'effai  , 
'en  rembourfai  un  dans  le  bras  qui 
it  tomber  la  mienne.  Comme  je  me 
jaiflbis  pour  la  ramaffer ,  un  nommé 
!ara.    Sergent    d'Ordonnance,  qui, 
ous  les  matins ,  faifoit  fa  ronde  au- 
our  du  Port ,  s'étant  apperçu  de  no- 
re  combat,  vint  à  moi,  me  banda 
vec  mon  mouchoir,  &  me  recon- 
uiiitauFort.  J'eus  beau  l'engager  à 
e  taire  fur  cette  avanture ,  il  n'en 
'oulut  rien  faire ,  &  ût  fon  rapport 
a  Lieutenant  de  Roi. 
En  arrivant  je  fus  me  coucher ,  Sc 
envoyai  chercher  le  Chirurgien  Ma- 
)r ,  qui  me  panfa  &  me  faigna.  Com- 
le  je  n'avois  pas  laiffé  de  perdre  du 
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fang ,  je  tombai  dans  une  foiblefle 
qui  me  dura  plus  d'une  demi-heure  ; 
mais  qu'elle  fut  ma  furprife ,  en  ou- 
vrant les  yeux,  de  voir  auprès  de 
moi  M.  le  Général  qui  étoit  informé 
de  notre  combat  !  Il  me  demanda  ce 
qui  l'a  voit  occadonné  ;  je  lui  répondis 
tout  fimplement  que  je  croyois  que 
c'étoit  une  jaloufie  déplacée  delà  part 
de  M.  Ek  ^^*. ,  qu'il  m'avoit  infulté 
êc  menacé  ,  que  je  lui  avois  ripoflé , 
que  nous  avions  mis  Tépée  à  la  main  , 
éc  que  j'ayois  été  bleffé.  Je  le  priai- en 
même  tems  de  ne  point  chagriner  cet 
Officier.  Si  je  ne  favois  cette  affaire 
que  de  vous  ,  me  dit  M.  de  Champi- 
gnyjà  la^  bonne  heure;  mais  dans  la 
circonftance  préferite  ,  je  ne  puis  faire 
ce  que  vous  defîrez  j  d'ailleurs  il  m'a 
manqué,  en  agiflTant  comme  il  a  fait 
à  votre  égard  :  tranquilifez-vous  ce- 
pendant ,  il  en  fera  quitte  pour  quel- 
ques jours  d'arrêts  ;  ainfi  guériffez- 
vous  promptement ,  afin  d'être  en  état 
de  venir  avec  moi  à  la  Guadeloupe 
fous  quinzaine. 

Ma  bleffure  n'étoit  pas  confidérable  ; 
j'eiî  fus  quitte  pour  garder  le  lit  pen- 
dant trois  jours  ,  encore  par  rapport 
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au  grandes  chaleurs.  Ma  chambre  né 
défemplit  pas  pendant  tout  ce  tems  | 
j'eus  non  feulement  la  vifîte  de  mes 
amis ,  mais  celle  des  OfHciers  de  la 
Garnilon  ,  qui  blâmèrent  tous  unani- 
ment  la  conduite  de  leur  camarade 
envers  moi* 

J'aurois  été  bien  fâché  que  cette 
petite  avanture  ne  me  fût  pas  arrivée, 
par  l'honneur  qu'elle  me  ût ,  tant  du 
côté  de  la  bravoure,  que  de  celui -de 
la  générofité^  ce  qui  ne  diminua  pas , 
à  coup  fur ,  mon  amour  propre  ,  dont 
î'avois  déjk  bonne  provifion.  l 

Je  ne  fus  pas  plutôt  rétabli ,  que 
j'allai  remercier  M.  de  Champigny, 
qui,  en  m'embraflant ,  me  défendit 
les  voies  de  fait  avec  M.  Ek  ''*''. ,  qui 
n'étoit  pas  encore  forti  de  (qs  arrêts , 
quoique  j'eufle  déjà  intercédé  pour 
lui  plpûeurs  fois. 

Je  me  rendis  le  même  jour  chez 
Mademoifeîie  de  V  *^*. ,  que  je  remer- 
ciai ainli  que  fa  mère  6e,  fa  fœur  ,  de 
la  part  qu'elles  avoient  bien  voulu 
prendre  à  mon  accident ,  $c  de  l^inté- 
rêt  qu'elles  m'avoient  témojignées  en 
envoyant  deux  fois  par  jour  fa  voir  de 
mes  nouvelles.  Après  un  moment  de 
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filence,  Madame  de  V***.  s'adreiTanî 
à  moi ,  me  dit  ;  M.  Ek  *''^.  ne  fera  ja- 
mais dans  le  cas,Moniieur,de  chercher 
querelle  à  perfonne ,  par  rapport  à  ma 
nlle ,  car  je  lui  ai  écrit  de  ne  plus  fe 
donner  la  peine  de  venir  chez  moi. 
Nous  n'aimons  pas  les  jaloux  dans  ce 
pays  ;  &  Mademoifelle  Julie  ajouta 
mahgnement  :  voilà  comme  il  faudroit 
tous  les  punir  ,  fur-tout  quand  ils  le 
font  mal-àpropos.  Je   pinçai  les  lè- 
vres ,  la  regardai,  6c  elle  fe  mit  à 
lourire. 

^J^j^"x  JO"^s  après,  me  promenanf 
^'ùr  la  terraiTe ,  je  vis  arriver  M.  de 
Prépont,  à  qui  je  Us  le  détail  de  ma 
petite  avanture  ,  il  me  plaignit  &  me 
félicita  en  même  tems  d'en  avoir  été 
quitte  à  fi  bon  marché  ;  puis  me  ten- 
dant la  main  :  voilà ,  me  dit-il ,  de 
quoi  vous  confoler,  c'eft  la  réponfe 
de  Madame  de  Norfoy  à  votre  lettre  ; 
comme  elle  n'eft  jamais  fortie  de  ma 
mémoire,  la  voici  telle  qu'elle  étoit, 
»»  Que  je  vous  embrafTerai  de  bien 
5>  bon  cœur,  mon   cher  ami,  quand 
»>  je  vous  verrai  I  on  ne  mit  jamais  au- 
»  tant  de  zele  Se  de  diligence  à  obli- 
»  ger.  M.  de  Prépont  me  rend  compte 
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sî  de  ce  que  vous  avez  fait  pour  préve- 
j>  nir  les  obllades  qui  auroient  pu 
>»  vous  faire  échouer  ;  il  m'affure  que 
»  bien  vous  en  a  pris ,  &  que  fans 
»  votre  prudence  mon  frère  ne  tenoit 
5>  rien,  je  ne  vous  dis  pas  tout  ce  que 
>»  m'a  infpiré  ce  que  vous  avez  fait  à 
»  ma  cônddération  ;  je  me  réferve  à 
»#  vous  le  témoigner  de  vive  voix.  Je 
iïvousferois  injure  de  douter  à  pré- 
j>  fent  delà  fincérité  de  votre  amour; 
j>  rafiiirez-moî  fur  fa  conftance  >  vous 
iy  avez  tort  de  rien  craindre  de  la 
»  mienne,  elle  ne  m'abandonnera  ja- 
*>mais,  tant  que  vous  ferez  fidèle  à 
»  votre  amie. 

Victoire. 


Je  baifai  mille  fois  cette  charmante 
lettre  ;  mais  je  ne  tardai  pas  long- 
tems  à  oublier  les  cor.diîions  aux- 
quelles Madame  de  Norfoy  attachoit 
(es  promeffes  ;  car  il  étoit  décidé  chez 
moi  que  le  cœur  ,  l'efprit  &  le  tempé- 
rament ne  feroient  jamais  d'accord, 
&  que  ce  dernier  refteroit  toujours 
vainqueur  dès  deux  autres. 

Enfin  le  Brigantin  qui  devoit  nous 
accompagner    fe  trouvant  armé,  ça 
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nxa  notre  départ  au  vlngt-ûx  Mars, 
pour  donner  le  tems  à*i\t  le  Chevalier 
de  la  SaufTdye  de  rachever  fa  provi- 
fion  d'eau  &  de  bois  qui  commen- 
çoit  àlui  manquer. 

Dans  cet  intervalle ,  arriva  M. 
de  Chanzy,  qui  venoit  faire  fes  re- 
mercimens  à  M.  !e  Général ,  dont  il 
fut  très-bien  reçu  ;  il  me  confia  qu'il 
avoit  remarqué  beaucoup  de  froid 
dans  M.  de  Poincy  ,  lorsqu'il  lui  avoit 
remis  la  lettre  que  j'avois  addreffée  à 
fa  fœur  ;  que  cependant  il  l'avoit  fait 
recevoir  deux  jours  après,  &c  quVn- 
fuite  il  lui  avoit  dit  qu'il  étoir  fort 
heureux  d'avoir  trouvé  un  aufîî  bon 
ami  que  moi,qu'il  lui  confeilloit  de  me 
conferver;  mais  qu'il  ne  pouvoir 
concevoir  par  quel  miracle  j'avois  pu 
l'emporter  fur  toutes  les  perfonnes  de 
confidération  qui  a  voient  follicité  en 
faveur  de  fon  Concurrent. 

Comme  je  craignois  que  M.  de 
Chanzy  s'apperçût  de  mon  intelligence 
avec  Mademoifelie  de  V  ***. ,  &  qu'il 


n'en  badinât  devant  fa  fœiii 


je  fus 


extrêmement  réfervé  avec  elle  devant 
lui,  toutes  les  fois  que  nous  nous 
trouvâmes  enfemble.  Je  profitai  dw 


peu  de  jours  qui  nous  refloîent  juf- 
qu'à  celui  de  notre  départ  ,  pour  lui 
procurer  tous  les  amufemens  pofli- 
bles.  Je  fis  enfuite  mes  adieux,  Se 
nous  nous  embarquâmes  le  vingt  huit 
Mars  ,  vers  les  quatre  heures  après 
midi;  nous  appareinâmes  ôc  f  mes 
route  pour  la  Guadeloupe  ,  oii  nous 
arrivâmes  le  lendemain  matin. 

Cette  Ifle  efî  une  des  Antiîles  de  TA- 
mérique  feptenlrionale  ;  elle  a  en- 
viron foixante  lieues  de  circuit .,  &  eil 
très-peu  diftante  des  Mes  de  Marie- 
Galante ,  de  la  Défirade,  de  Mont 
Serrât  &  de  la  Dominique.  Une  ri- 
vière qui  fe  rend  à  la  mer  ,  la  partage 
en  deux  parties.,  dont  l'une  fe  nomme 
la  Guadeloupe ,  où  il  y  a  un  Fort ,  ré- 
fidence  du  Gouverneur  ,  qui  de  mon 
tems  ,  fe  riommoit  M.  de  Po'yet.  L'au- 
tre partie  fe  nomme  la  Grand^Terre^ 
parce  qu'elle  a  plus  d'étendue  que  la 
première  ;  mais  elfe  eft  moins  habitée, 
Jl  y  a  un  Préfidial  qui  reffortit  au 
Confeil  Supérieur  de  îa  Martinique, 
&  quatre  Couvens ,  occupés  par  des 
Jéfuites ,  des  Jacobins ,  des  Carmes  & 
des  Capucins  ,  qui  deffervent  toutes 
les  ParoifTes  de  la  dépendance  de  cette 
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Me  &  des  voifines.  Elle  eft  fort  hé* 
riflee  de  montagnes,  très-fertile  en 
lucre ,  en  indigo ,  &  fur- tout  en  coton; 
Car  démon  tems  il  n*y  a  voit  pas  encore 
de  cafFé  :  le  gibier  y  eft  aflez  abon- 
dant ;, on  y  voit  beaucoup  de  ramiers , 
de  tourterelles  &  de  perdrix. Il  y  a  auffi 
un  animal  quadrupède  ,xque  l'on  nom- 
me Agouti ,  il  eft  à  peu- près  de  la 
grofleur  d'un  lièvre ,  fort  agile  ;  fa 
tête  reffemble  à  celle  d-'un  rat,  (es 
oreilles  font  courtes  6i  rondes ,  (on 
poil  eft  roux  &  rude ,  fa  queue  courte 
&C  fans  poil ,  ainfi  que  (es  jambes  de' 
derrière  ;  il  mange  comme  l'écureuil 
avec  (qs  pattes  de  devant  ;  fa  chair 
a  un  goût  de  venaifon ,  &  eft  aftez 
bonne  :  l'air  y  eft  fort  fain ,  &  on  y 
voit  fort  peu  de  reptiles, 

il  n'y  a  voit  pas  plus  de  huit  jours 
que  nous  y  étions  ,  quand  M.  le  Che- 
valier de  la  Sauftaye  annonça  à  M.  le 
Marquis  de  Champigny ,  que  s'il  ne 
reftoit  pas  longtems  à  la  Guadeloupe  , 
il  pourroit  le  ramener  à  la  Martini- 
que^ c'eft  ce  qui  fît  prendre  à  ce  Gé- 
néral le  parti ,  pour  épargner  des  frais 
au  Roi ,  de  renvoyer  Ion  Briganîin  au 


Fort  Royal ,  pour  s'y  défai;mer,  &  fe 
rendre  enfuite  à  Marie-Galante. 

Comme  je  n*avois  pas  beaucoup 
d'agrémens  à  la  Guadeloupe,  je  fus 
charmé  de  cet  événement  ,  qui  aJloit 
me  rapprocher  de  Madame  de  Norfoy 
beaucoup  plutôt  que  je  ne  l'efpérois  : 
JQ  ne  fus  pas  longtems  dans  cette 
erreur.  Dieu  qui  fe  joue  à  fon  gré  de 
nos  projets,  quand  ils  ne  s'accordent 
pas  avec  ladiredion  de  fa  Providence , 
nous  donna  la  frayeur  d'un  péril  dont 
nous  n'échappâmes  que  par  un  mira- 
cle. En  conféquence  des  ordres  de  M. 
le  Marquis  de  Champigny  ,  nous  nous 
embarquâmesie  huit  Avril  lur  les  trois 
heures  après  midi ,  nous  appareillâ- 
mes &  fîmes  voile  pour  le  Fort  Royal. 
Trop  de  fécurité  ,  ou  pour  mieux  dire 
de  négligence ,  toujours  condamnable 
dans  des  Officiers  ,  leur  fit  oublier  de 
retirer  les  armes  des  foldat^ ,  à  fur  éc 
à  mefure  qu'ils  s'embarquoient  pour 
les  enfermer  dans  les  coffres  deiiinés 
à  cet  effet. 

Il  n'y  avoit  pas  plus  d'une  heure 
que  nous,  étions  embarqués  ,  quand 
en  me  promenant  fur  le  Gaillard,  je 
vis  un  Nègre  5  monte'r  avec  précipita- 
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tîôn  de  l'entrepont  où  îi  étoît,  Sc 
joindre  avec  un  air  effrayé  M  de 
Longvilliers,  qui  commandoit  notre 
Brigantin  ;  il  lui  rendit  compte  d'un 
complot  qu'il  avoit  entendu  ,  fans 
qu'on  s'en  fut  apperçu,  qui  s'etoit 
tramé  entre  un  nommé  Sainte-Marie, 
Sergent  François,  &  un  nommé  Bi- 
hoLiack  ,  Sergent  Suifle,  qui  tous  deux 
avoient  fçu  corrompre  les  foidats  de 
leurs  Détachemens.  II  y  avoit  eu  deux 
avis  d'ouverts  ;  le  premier  étoit  de  fe 
faifir  de  tous  les  Officiers  &  pafTagers, 
de  nous  enfermer  dans  la  chambre  de 
poupe,  dont  la  porte  feroit  gardée 
par  deux  FadHonnaires  ,  la  bayon» 
nette  au  bout  du  fufil,  6c  de  contrain- 
dre le  Pilote  de  faire  route  pour  S. 
Thomas,  une  des  îfles  Amilles  de 
l'Amérique  feptentrionaîe,  apparte- 
nante aux  Danois,  pour  s'y  faire  dé- 
grader, &  nous  laiffer  enfuite  aller  à 
notre  deflinatron.  S'ils  s'en  fuffent  te- 
nus à  cet  avis  ,  ils  auroient  très- bien 
fait,  &C  on  ne  les  auroit  jamais  ven- 
dus ,  mais  un  nommé  Duhamel  ,  Pa- 
rifien,  homme  fédrtieux  &  vindica:- 
tif,qui  n'avoit  pas  encore  oublié  quel- 
ques cou^s  de  eanne  jiiftement  méri- 
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tés  ,  &  qu'il  avoit  non veîîement  reçus 
de  M.  du  Jarrîer  de  la  Chaffagne ,  no- 
tre  Aide  Major,réfolut  de  s'en  vanger , 
&  opina  oiî'il  falloit  tout  tuer  ,  à  l'ex- 
ception du  Pilote  &  des  Matelots,  a 
qui  ils  en  feroient  autant,  lorfquils 
^auroient  mouillé  ;   de  façon  que  ne 
reftant  plus  perfonne  ,  pour  donner  la 
nouvelle  de  leur  défertion ,  on  nous 
croiroit     indubitablement     enfevelis 
dans  les   Hoîs;  qu'ils  s'accommode- 
r-oient  enfulte  de  notre  dépouille  ,  ol 
qu'il  leur  feroit  très-facile  de  fe  défaire 
de  notre  bâtiment,  dont  ils  partage- 
rôient  entr'eux   le  produit.   Comme 
pendant  ce  complot ,  deux  foldats  qui 
étoient  près  des  écoutilles  pour  pren- 
dre garde  à  ce  qui  fe  paffoit ,  apperçu- 
rent  l'émotion  de  ce  Nègre  ,&  qu.us 
•    craignirent  d'être  découverts;  ils  aver- 
tirent dans  rinftant  leurs  camarades 
que  la  mine  éîoiî  évantée ,  &  cnerenl: 
tous  enfemble  ,  aux  armes. . .  ^^f^^' 
me'^...  feu.,,  feu...  tue...  tue...  Leikt 
fuivitde  près,  &  ontit  fur  nous  une 
décharge  de  phis  de  quarante  coups 
de    fufil ,  dont  M.   du  larrier  de^^Ia 
Ch&fTagne  reçut  une   balle  dans  le^ 
paule,  ^    plus  de    vingt  coups-  ds 


bâyonnette  dans  le  ventre  qui  le  ïï- 
tent  expirer  fur  le  champ.  M.  deMef- 
trezat  Officier  Suiffe  ,  reçut  auffi  une 
t>alle  dansTeftomac,  moi  une  dans 
mon  chapeau  ,  Se  une  autre  qui  ne  fît 

T^  ."?^^^"''^'  ^^  ^"^^^  '  ""  ^es  gar- 
des  M.  de  Champigny ,  nommé  Bezy  , 
qui  avoit  obtenu  la  permiffion  de  ce 
Cxeneral,de  venir  afTiiler  aux  couches 
de  la  femme,  eut  toute  Ja  cervelle 
emportée  ;  &  comme  ce  Duhamel  , 
dont  j  ai  parlé  plus  haut,  ajuftoit  no! 
tre  Commandant,  un  autre  foldat  lui 
releva  fon  fufil,  en  difant  :  morbleu 
ne  tuons  pas  notre  Capitaine ,  il  ne 
nous  a  jamais  fait   de  mal,   il   faut 
1  excepter.  Pkifieurs  autres  fe  joigni- 
i-entalui,  de  forte  que  ceféditieux, 
en  prenant  fon  fufîl  par  le  bout  du  ca- 
non    &  laiiTant  tomber  de  rage  la 
croiTe  fur  le  Pont ,  il  fe  détendit  &  lui 
perça  la  paulme  delà  main  droite,  ce 
qui  lui  fît  dire  en  jurant,  ilfalloit  tout 
tuer,  ou  ne  tuer  perfonne  ;  nous  nous 
repentirons  certainement    de   notre 
compafîion;  c'eil  effeôivement  à  celle 
qu  on  eut  pour  ce  Capitaine ,  qui  étoit 
tort  aime  du  foldat ,  que  nous  fûmes 
redevables   de  la  vie ,  ôc  eux  de  la 


perte  de  la  leur.  Leur  fureur  setaîif 
ralentie ,  ils  fe  contentèrent  de  nous 
garder  dans  nos  chambres.  Notre  Chi- 
rurgien Major  panfa  les  bleffés  ;  au- 
cuns ne  moururent.  Les  feulles  yiai- 
mes  de  cette  révolte ,  furent  1  Aide 
Major  &  le  fieur  Bezy ,  dont  les  dé- 
pouilles furent  la  proie  des  foldats  ,  6i 
nous  fîmes  route  pour  S.  Thomas  ,  ou 
nous  mouillâmes  le  dix-huit  Avril. 

AulTitôt  après  notre  arrivée,  ces 
Déferteurs  defcendirent  à  terre,  6C 
furent,  félon  la  coutume,  faire  leur 
déclaration  au  Gouverneur  du  Fort-, 
nous'  ne  tardâmes  pas  à  les  y  fuivre  , 
&   après  lui  avoir  rendu  compte  de 
tout  ce  qui  s'ètoit  paffé,  nous  le  priâ- 
mes   de  nous   rendre  ces  hommes^ 
qu'il  nous  refufa,  attendu,  nous  dit- 
il,  que  S.  Thomas  étoit  une  lile  neu- 
^tre,  où  tous  les  Déferteurs  etoient 
bien  venus,  &  qu'un  de  fes  prede- 
ceffeurs  avoit  eu  la  tête  tranchée, 
pour  en  avoir  rendu  quatre.  .Nous 
eûmes  beau  lui  obferver  que  le  cas 
où  nous  étions  étoit  bien  différent ,  en 
ce  que  ceux  dont  il  parloit  n'étoient 
que  de  fimpîes   Déferteurs,  au  heu 
que  les  nôtres  ajoutoient  à  cette  cjiia- 
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lité  ceîîes  d'afTafïïns  &de>oIeurs; 
puifqii'ils  avoient  pris  l'argent  &  les 
effets  de  ceux  qu'ils  ayoienî  tués  ;  qu'il 
etoit  contre  roùt  droit  dedonnerazyle 
a  de  pareils  gens ,  &  que  c'étoit  au- 
ton(er  le  vice  plutôt  que  de  le  répri- 
nier.  Nous  ne  piimes  obtenir  de  ce 
Gouverneur,  rien  autre  chofe  ,  finon 
qu'il  nous  promit  de  les  ùire  mettre 
tous  en  priCon,  jufqu'à  l'arrivée  d'un 
^es  ponejpaux  membres  du  Confeil 
Mipremede  Copenhague,  qu^I  atten- 
doit  mcefTament  ;  qu'il  lui  expoferoit 
le  fait,  qu'il  feroit  même  valoir  nos 
railons,    &    qu'il  agiroit   en    confé- 
quence  de  fa   décifion ,    que  par    ce 
moyen ,  il  mettroit  à  Couvert  fa  tête , 
qnil  nefe  laffoit  pas  encore,  ajouta- 
î'û  en  riant ,  de  porter  fur  {es  épaules. 
II  nous  mvita  à  dîner  pour  le  lende- 
main, où  il  nous  régala  au  mixîux.   il 
nous  remit  une  lettre  pour  le  Marquis 
de  Ghampigny.    Nous    retournâmes 
toutde/uite  à  bord  ,. nous  appareillâ- 
mes &  fîm.es  voile  pourle  Fort  Royal, 
où  nous  arrivâmes  le  trente. 

Du  plus  loin  que  M.  le  Général 
noiis  apperçut ,  il  nous  cria  ,  &c  d'où 
diable  venez-vous,  je  vous  ai  cru  la 


pfoie  des  requins  ;  il  y  a  trois  feftiaî- 
nes  que  vous  devriez  être -ici.  li  efl 
vrai ,  lui  répondit  tout  de    fuite  M. 
de  Longvilliers ,  qui  lui  fit  le  récit  de 
notre  cruelle  catallrophe,  &  lui  remit 
la  lettre  de  M.  le  Gouverneur  de  S. 
Thomas,  que  M.  de  Champigny  fit  à 
Finftanî  traduire.  Après  l'avoir  lue  ,  x\ 
devint  furieux  du  refus  de  ce  Gouver- 
neur,  jura  qu'il  en  auroit  raifon  ,  ou 
qu'il  y  perdroît  la  vie  ,  tança  le  Corn- 
mandant  de  notre  Brigantin,  d'avoir 
eu  l'imprudence  de  ne  pas  faire  fer- 
rer les  armes  avant  d'appareiller  ,  lui 
ordonna  les  arrêts ,  plaignit  beaucoup 
le  fort  de  M.  du  Jarrier  de  la  Chaffa- 
gne  ^  qui  étoit  un  des  braves  &  des 
meilleurs  Officiers  de  la  Colonie,  & 
le  pauvre  Bezy  ,  ion  garde ,  dont  il 
envoya  chercher  la  femme  pour  la 
confoler  ;  comme  elle  n'étoit  pas  à 
fon  aife,  il  lui  affura  une  penfion  de 
cent  piafîreîJ ,  reverfible  fur  fon  fils. 

Il  donna  ordre  en  même  tems  que 
Ton  armât  en  guerre  un  des  gros  na- 
vires du  Port ,  dont  il  donna  le  com- 
mandement à  M.  de  Karny ,  Major 
Général  des  troupes  de  la  Colonie  , 
en  qui  il  avoit  beaucoup  de  confiance  ^ 
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si  lui  remit  une  lettre  pbm  le  Gou« 
verneiir  de  S.  Thomas.  Il  le  fommoit 
par  cette  lettre  au  nom  du  Roi  de 
remettre  nos  Déferteurs ,  &  au  cas 
^e  refus  ,  il  rinftruifoit  que  M.  de 
i^arny  âvoit  c^rdre  de  traiter  en  enne- 
mis tous  les  vaiffeaux  de  fa  nation  , 
qui  pourroit  rencontrer,  &  Qu'il  le 
rendroit  refponfable  de  toutes  ks 
noltihtes  qui  en  réfulteroient. 

Cette  ambaflade,  à  ce  que  j'ai  ap- 
V^'^^l^mon  retour ,  eut  tout  le  fuccès 
poffible,  &  en  moins  de  trois  femai- 
nés  ,  M.  de  Karny  fut  de  retour ,  avec 
5uatre-vingt  feize  de  nos  Déferteurs , 
lies  quatre  autres  étant  morts  à  l'Hô- 
pital de  l'Ifîe  S.  Thomas;  ils  étoient 
enchaînes  deux  à  deux,  onles  difei^ 
bua  de   même  dans   ks  cachots  du 
l^ort.  Leur  affaire  fut  bientôt  innftrui- 
te     les  Conkïh  de  Guerre  Françob 
àc  bmik  ,   fe  tinrent  pendant  quatre 
jours  ,  Se  ces  malheureux  reçurent  la 
peme  due  à  leur  crime.  J'appris  en  ar- 
rivant ,  que  Mademoifelie  de  V  *** 
etoit  à  !a  veille  de  faire  un  établifTel 
nient  fort  avantageux,   avec  le  fils 
d  un   des   pj.,„çjp3y^  habitans  de   la 
InmtQ,    qui   éroit    très-riche,   ce 


qu'elle  me  confirma  dans  la  pfemiere^ 
vifite  que  je  lui  fis  ;  mon  premier  mou-'' 
vement  fut  de  la  taxer  d'inconftance. 
Que  vous  êtes  injulte,  me  dit-elle  t 
ignorez-vous  quel  eft  le  fort  d'une 
fille,  qui,  à  moins  que  d'avoir  des 
prétextes  pîaufibles  ,  ne  peut  fe  fouf- 
traire  à  la  foumifîion  qu  (slle  doit  à  fes 
parens  ;  d'ailleurs ,  je  ne  fuis  pas  ri- 
che ,  je  trouve^  un  très-bon  parti ,  oC 
il  faudroit  que  j'euffe  perdu  le  peu  de 
bon  fens  que  la  nature  m'a  départi  > 
pour  me  refufer  aux  vues  de  ma  fa- 
mille ;  rîen  n'empêche ,  au  furplns  , 
que  nous  ne  foyons  amis;  je  voo5 
verrai  toujours  avec  le  plus  grand 
plaifir  du  monde.  Je  fentis  la  forcé 
de  ces  raifons ,  &  je  n'y  répfiquai  pas 
un  mot ,  je  fus  encore  lui  rendre  quel- 
ques vifites  pendant  les  fept  à  huit 
jours  que  je  reftai  au  Fort  RoyaL^ 

Enfin  notre  Brigantin  étant  défar- 
mé,  je  pris  ^ongé  de  M.  le  Général , 
qui  me  remit  une  lettre  pourM.de 
Poincy,  une  autre.pour  M.  de  Pré- 
pont, &  une  de  recommandation 
pour  M.  de  la  Roche- Ajlard ,  Gou- 
verneur Général  de  S.  Domingue.  Je 
m'embarquai  le  huit  Mai ,  à  fept  heu- 
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tes  du  matin,   j'arrivai  à  Marie-Ga- 
lante,   le  lendemain   à  fix  heures  du 
lo.r ,  Se  je  fus  mouiller  entre  ks  xdeux 
bateaux  de  M.  de  Prépont. 
^   Ayant  fçà  que  cet  Armateur  étoit 
a  bord  d'un  de  Tes  bateauY,  j^y  paflki 
dansl'inilant;  il  n'eft  gueres  pollible 
dexprinier  là  joie  qu^rl  eut  quand  il 
«le  vit,  ni  toutes  les  amitiés  qu'il  me 
nt.  Je  le  trouvai  informé  de  tout  ce 
qui  nous  étoit  arrivé,  du  dar^ger  que 
nous  avions  couru,  &  de  notre  re- 
tour du  Fort  Royal,  par  une  lettre 
qu  il  avoit  reçue  la  furveiile-,  il  me  dit 
qu'il  avoit  été  en  inilruire  Mefdames 
de  Chaiîzy  ôc  de  Norfoy  ,  qu'il  avoit 
€u  toutes  ks  peines  du  monde  à  les 
perluader  ,  6c  c[u'elles  ne  me  croi- 
roient  vivant,    que   lorfqu'elles  me 
rerroient. 

^  II  ni'apprlf  auffi  que  M.  de  Poincy 
etoit  aJler  pafier  ûx  femaines  à  S. 
Louis,  diiiant  d'environ  deux  lieues 
de  Marie^Galante,  pour  y  prendre  le 
lait  d'AnefTe  :  que  dans  la  converfa- 
tion  qu'il  avoit  eue  avec  ce  Gouver- 
nair,  il  avoit  remarqué  qu'il  étoit 
très-piqué  de  la  préférence  que  l'on 
avou  donnée  à  M.  de  Chanzy,  fur 


M.  de  Pindré,  qu'il   n'étok  pa?  à  fe 
repentir    de  la   lettre  qu'il    m'avoit 
donnée  ;  mais  qu'il  n'auroit  jamais  pu 
s'imaginer  que  M.  de  Champigny  eût 
eu    autant    de   foibleffe    pour    moi. 
Voilà  ce  qui  commença  à  m'ouvrir 
les  yeux,  pour  la  première  fois  ,  fur 
le  compte  des  hommes  ;  je  m'applau^ 
dis  beaucoup  de  la  conduite  que  j'a- 
vois  tenue  en  cette  occafion,  &  je 
me  propofai  biendem'obferver  affez, 
à  l'avenir  ,  pour  ne  me  pas  laiiTer  du- 
per par  les  apparences.  Je  me  déterr 
minai  néanmoins  à  prier  M.  de  Cban? 
zy  ,  lorfque  je  le  v^rrois ,  de  me  prê- 
ter fon  cheval ,  pour  aller  à  S.  Louis , 
porter  à  M.  de  Poincy  la  lettre  que  M^ 
dQ  Champigny  m'avoit  remife  pour 
lui ,  &  que  fans  entrer  dans  aucune 
explication ,  je  lui  ferois  mes  remer- 
cimens  ,  comme  fi  je  lui  étois  efFecti- 
vement  £)bligé  de  la  place  que  M.  de 
Chanzy  avoit  obtenue. 

Nous  paffâmes  le  refte  de  la  foi  ré e  ; 
M.  de  Prépont  &  moi  5-à  nous  entre- 
4:€nir  de  nos  affaires,  &^de  notre  pro- 
chain voyage  ;  il  me  dit  que  la  car- 
gaifon,  &:  les  proviûons  de  ces  deux 
bateaux  étokm  iait^s ,  qu'à  peu  d^ 
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chofe  près  ,  il  comptoit  avoir  affez  de 
îîiarchandifes  pour  la  charge  de  fon 
Brigantin,  &  qu'à  moins  de  quelque 
événement  contraire ,  nous  ferions  en 
état  de  partir  fous  quaizaine. 

Comme  j'étois   extrêmement  fati- 
gué ,  je  fus  me  coucher ,  &  ie  lende- 
main matin,  ayant  demandé  à  M.  de 
Prépont  s'il  ne  defcendroit  pas  bien- 
tôt à  terre ,  il  me  dit  que  non  ,  mais 
que  je  pouvois  prendre  le  canot ,  fi  je 
youlois ,  pour  m  y  rendre  ,  que  mon 
impatience  étoit  fort  à  fa  place;  qu'il 
avoir  des  affaires,  que  d'ailleurs  il 
--^pourroit  me  gêner;  mais  qu'il  vien- 
droit  dîner  avec  nous.  J'acceptai  {qs 
offres  ,  &  partis  tous  de  fuite, 

AufHtôt  que  Madame  de  Norfoy 

me  vit ,  car  ce  fut  elle  qui  m'apperçut 

la  première  ;  elle  fit  un  cri  de  furprife 

qui  fut  entendu  de  toute  la  maifon, 

&  vint  à  toutes  jambes  audevant  de 

moi.  Je  peux  bien  dire  que  mes  ca- 

reffes  furent  ce  jour  là  prévenues  par 

lesfiennes-  M.  &  Madame  de  Chanzy 

furvinrent  dans    le    moment,  &  je 

paffai  fucceffivement  dans  les  bras  des 

uns  &  des  autres ,  pendant  refpace  de 

plus  de  tirais  à  quatre- minutes.  J'avois 
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tmî  de  chofes  à  dire  ^  on  avoît  tant 
de  queflions  à  me  faire  ,  que  nous 
parlions  tous  enfemble,  &  jamais  oa 
ne  joua  plus  naturellement  les  propos 
interrompus.  Le  calm^  fucçéda  enfin , 
&  nous   commençâmes  à  nous   en- 
tendre. Nous  paffâmes  dans  le  fallon  , 
oii  l'on  me  fit  déjeimer  -,  on  exigea  dç 
moi  le   récit  de  mon  avanture ,  j'y 
iatisfîs ,  on  me  répéta  en  même  tems 
tout  ce  que  M.  de  Prépont  m'avoit  dit 
au  fujet  de  M.  de  Poincy ,  §i  on  n'ou*- 
blia  pas  les  remercimens ,  de  ia  lincé'» 
rite  defquels  je  n'avois  aucun  lieu  de 
douter.  Ah  !  û  l'on  connoilToit  la  vo? 
lupté  qu'il  y  a  de  recevoir  les  épan- 
chemens  d'une  ame  reconnoiffante , 
on  feroit  ,en  vérité  bien  plus  porté 
qu'on  ne  l'eft  à  obliger  ,  dût~on  même 
avoir  la  certitude  de  rencontrer  mille 
ingrats  contre  un  qui  ne  le  feroit  pas  ; 
mais  qu'il  eft  peu  de  perfonnes  dans 
le  cas  de  favourer  ce  pîaifir,  réfervé 
aux  feuls  cœurs  vertueux  !  Un  amonr 
de  foi-même,  mal  entendu,  rend  les 
hommes  durs  ôc  féroces  envers  leurs 
femblables. 

Je  demandai  à  M.  de  Ghanzy  fou 
jcheval  pour  i'après  dîner ,  afin  d'aller 


rendre  la  lettre  que  j'avoîs  pour  M. 
4e  Poincy  ;  mais  il  s'y  oppofa  ainfi 
que  ces  Dames,  qui  me  dirent  qu'il 
feroit  tems  d'y  aller  le  lendemain 
matin  pour  revenir  le  foir  ;  que  j'évi. 
terois  par  ce  moyen  la  grande  cha- 
du  jour,  6^  qu'on  me  donneroit  un 
Nègre  pour  me  conduire  Bc  me  rame- 
ner. J'eu^' beau  infifter,  il  fallut  me 
rendre. 

Par  le  plaifir  que  Ton  témcignoit  à 
me  voir ,  je  fentis  bien  que  l'on  ne  me 
quittent  pas  de  la.  journée,  &  qu'il 
m  me  feroit  gueres  poiTible  d'avoir 
aucun  particulier  avec  Madame  de 
Norfoy.  Que  de  chofes  cependant 
n  avois-je  pas  à  lui  dire ,  depuis  le 
tems  que  npus  ne  nous  étions  vus  I 
Mes  yeux  lui  manifeftoient  mon  im- 
patience ,  les  fiens  m'en  annoncoient 
autant;  mais  il  étoit  décidé  qu'ils  fe. 
roient  ce  jour-là  ks  feuls  interprêtes 
de  nos  fentimens. 

M.  de  Prépont  me  tint  parole,  Sç 
yint  dîner  avec  nous.  Sur  la  fin  du  re- 
pas ,  Madame  de  Chanzy  lui  dit ,  j'ef- 
pere,  Monfieur,  que  M.  le  Chevalier 
ne  pouvant  coucher  au  Gouverne- 
ment ^^  voudra  bien  accepter  un  lit  ici. 
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&  que  n'ayant  que  très-peu  de  tem« 
à  le  pofféder,  il  ne  refufera  pas  de 
nous  faire  ce  plaiîir.  M.  de  Prépont 
acquiefça  à  la  proportion  ;  je  conful- 
tai  les  yeux  de  ma  chère  ViQoire ,  fy 
lus  avec  fatisfaâion  fon  confente- 
menî ,  &  j'y  donnai  le  mien. 

Comme  notre  malheureufe  avan- 
ture  avoit  tranfpiré  dans  toute  FMe  , 
èc  qu'on  étoit  déjà  informé  dans  la 
ville  de  mon  arrivée  ;  nous  eûmes  dans 
le  cours  de  i'après-dîné  plulieurs  vifî- 
tcs  de  gens  curieux  &  importuns,  à 
qui  il  fallut  en  recommencer  pluHeurs 
fois  le  détail.  Le  dépit  que  j'eus  d'a- 
voir été  contrarié  toute  la  journée  me 
donna  un  grand  mal  de  îètQ  ;  on  me 
propofa  un  tour  de  Savanpe  ,  je  l'ac- 
ceptai ;  je  comptois  le  faire  comme  à 
mon  ordinaire ,  Madame  de  Norfoy: 
ôc  moi ,  point  du  tout ,  M.  6c  Madame 
de  Chanzy  nous  y  accompagnèrent; 
la  converfation  fut  générale ,  &  la 
promenade  très-courte.  Je  ne  voulus 
pas  fouper,  &  fus  me  coucher  de 
bonne  heure.  Le  jour  fuivant ,  M.  de 
Chanzy  qui  setoit  apperçu  de  l'hu- 
meur que  m'avoît  occafionné  les  dif- 
férentes compagnies  que  nous  avioB^ 
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eu  la  veiile,  vint  me  trouver,  &  m^ 
propola  d'aller  avec  lui  le  furlende- 
main  à  fbn  habitation  ,  pour  y  paffer 
quelques  jours  à  l'abri  des  importuns. 
Je  lui  répondis  que  je  le  voulois  bien  ; 
mais  à  condition  que  ces  Dames  fe- 
roient  de  la  partie ,  qu'autrement  ce 
ne  feroit  pas  répondre  à  leurs  bontés 
pour  moi ,  que  de  leur  faufîer  compa- 
gnie; qu'en  attendant,  je  le  prioisde 
faire  fcellerTon  cheval,  &  de  me  don- 
ner un  Nègre  pour  me  conduire  chez 
M.  de  Poincy,  11  fut  donner  fes  ordres 
en  conféquence  ,  &  un  infiant  après , 
je  defcendis  dans  le  fallon  où  étoient 
déjà  ces  Dames,  qui  me  promirent 
d'être  de  la  partie  que  M.  de  Chanzy 
m'avoit  propofée.  Je  montai  cheval, 
^  partis  pour  S.  Louis,  oii  j'arrivai 
fur  les  neuf  heures  du  matin. 

Je  me  fis  annoncer  à  ce  Gouver- 
neur ,  à  qui  je  remis  la  lettre  de  M.  le 
Général.  Je  le  remerciai  avec  un  air 
ouvert  de  ce  qu'il  avoit  bien  voulu 
faire  à  ma  confidération  pour  M.  de 
Chanzy,&  je  l'affurai  que  j'en  confer- 
verois  toute  ma  vie  une  reconnoilTance 
égale  au  fervice  qu'il  m'a  voit  rendu. 
Il  crut  que  je  n'avois  été  informé  dç 


,fien ,  prît  le  change  au  mienix,  me  fît 
mille  amitiés,  m'invita  à  dîner;  &  m'a- 
jouta ,  que  comme  il  fe  trouvoit  très- 
bien  de  fon  lait ,  il  étoit  réfolu  de  le 
continuer  tout  le  refte  du  mois ,  que 
conféquemment  il  ne  retourneroit  à 
Marie-Galante  que  dans  les  premiers 
jours  de  Juin  ,  &  que  félon  toute  ap- 
parence ,  nous  ferions  partis  dans  ce 
tems  ;  il  me  fouhaita  un  bon  voyage  ; 
je  pris  congé  de  lui ,  il  m'embrafla  ,  je 
montai  à  cheval ,  &  retournai  à  Ma- 
rie-Galante ,  oii  j'arrivai  à  huit  heu- 
res. 

Je  trouvai  M,  de  Prépont  avec  ces 
Dames,  qui  m'attendôient  pour  le 
moins  avec  autant  d'impatience  que 
j'en  avois  moi-même  de  les  joindre.  Je 
leur  rendis  compte  du  fuccès  de  mon 
voyage  ,  &  de  mes  reraercimens  à 
M.  de  Poincy,  dont  ils  s'amuferenÈ 
beaucoup.  Madame  de  Norfoy  me  dit 
enfuite  que  pendant  monabfence,  elle 
a  voit  fait  la  partie  d'aller,  avec  M.  & 
Madame  de  Chanzy ,  dîner  le  lende- 
main à  bord  du  Brigantin  de  M.  de 
Prépont ,  qui  les  en  avoit  invitées  ; 
que  cependant  on  n'avoit  rien  voulu 
décider  5  fans  fa  voir  fi  cela  me  ferg^ 
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plaiiîf .  Je  luî  répondis  que  j'y  confeti^ 
tois  volontiers ,  aux  conditions  qu'il 
donneroit  fa  parole ,  de  venir  pafTer 
deux  ou  trois  jours  avec  nous  ,  à  i'ha^ 
bitation  de  M.  de  Chanzy  ,  qui,  ainii 
que  ces  Dames  ,  furent  de  mon  avis , 
auquel  M.  de  Prépont  fe  vit  obligé 
de  foufcrire ,  pourvu ,  nous  ^it-il , 
que  l'on  remît  notre^départ  au  jour 
d'après  celui  qui  avoit  été  fixé  ;  nous 
y  confentîmes  tous. 

Nous  nous  embarquâmes  le  lendc"!- 
main  ,  fur  les  onze  heures  ,  dans  fon 
canot  5  qui  étoît  fort  orné ,  &  dans 
lequel  il  avoit  fait  mettre  une  tente 
pour  nous  garantir  du  foîeil  ;  nous 
fûmes  reçus  à  bord  au  bruit  de  toute 
ion  Artillerie ,  le  repas  fut  des  plus 
magnifiques  &  des  plus  longs ,  car 
il  dura  jufqu'à  huit  heures ,  que  nous 
retournâmes  à  terre- 

Je  profitai  d'un  infiant  oii  je  me 
trouvai  feul  avec  Madame  de  Norfoy 
pour  me  plaindre  de  la  contrainte  où 
nous  vivions ,  que  depuis  mon  arrir 
vée ,  il  ne  m'avôit  pas  été  pofîible  d'a- 
voir une  conférence  avec  elle  ,  pour 
lui  témoigner  toute  la  vivacité  de  moi^ 
^mour,  &  apprendire  d'elle  ce  que 


paf  la  lettré  qu'elle  ni'avoît  écrite  à 
la  Martinique  ,  elle  s'étoit  réfervée  de 
îtie  témoignel' de  vive  voix;  elle  m'a- 
voua en  me  ferrant  la  main ,  &  en 
foupirant ,  qu'elle  en  foufFroit  autant 
que  moi  ;  mais  que  nous  nous  en  dé- 
dommagerions à  l'habitation  de  (on 
frère,  où  nous  jouirions  de  beaucoup 
plus  de  liberté  qu'à  la  ville. 

Le  lendemain  matin,  M.  de  Chanzy 
Jîartit  pour  fa  campagne  ,  &  nous  pro- 
mit de  venir  le  jour  fuivaHt  à  notre 
Rencontre.  Nous  eûmes  dans  l'après- 
midi,  comme  nous  fortions  de  table, 
la  vifite  de  deux  Officiers  de  la  Gaf* 
nifon  ;  il  s'en  trouva  un  que  j'avois 
connu  au  Fort  Royal ,  &  qui  ne  ve^ 
tioit  que  d'arriver  à  Marie-Galante  , 
pour  y  refîîpîacer  un  Lieutenant  qui 
y  étoit  mort  depuis  peu.   Comme  je 
n'avois  vu  de  la  journée  M.  de  Pré- 
pont, quoiq^u'il  nous   eut  promis   la 
veille  de  venir  dîner  avec  nous ,  je 
fortis  pour  l'aller  joindre  à  fon  bord  ; 
je  le  trouvai  au  moment  qu'il  defcen- 
doit  de  fon  canot  ;  il  prévint  tous  mes 
reproches ,  en  me  difant  qu'il  avoit 
été  occupé  toute  la  matinée  à  faire 
charger   ^s   balles  de  coton  ;  qu'itî 
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avoit  à  peine  eu  le  tems  de  dîner; 
mais  qu'il  fe  propofoit  bien  de  paf- 
fer  le  refte  de  la  journée  avec  nous , 
&  d'y  fouperj  je  retournai  avec  lui 
chez  ces  Dames ,  d'où  ces  deux  OiH- 
ciers  étoient  déjà  fortis.  Je  remarquai 
en  entrant  un  peu  d'altération  Air  le 
vifage  de  Madame  de  Norfoy,  je  ne  fa- 
vois   à   quoi  l'attribuer /quand  elle 
prit  elle-même  la  peine  de  me  tirer 
d'embarras  en  me  jettant  dans  un  plus 
grand.  Il  faut  convenir  M.  le  Cheva- 
lier,  n;ie  dit  elle,  que  vous  êtes.bieiï 
îîiyfiérieux  envers  vos  amis;  doutez- 
vous  de  la  part  que  nous  prenons  à 
ce  qui  vous  arrive,  pour  noas  celer 
Tavanture  que  vous  avez  eu  au  Fort 
Royal  ?  Elle  ne  peut  cependant  à  tous 
égards,  que  vous  faire  honneur.  Vous 
avezapparemment  été  bien  aife  de  nous 
donner  en  cela  une  nouvelle  preuve 
de  votre   modeilie^   fx  rare  dans  les 
gens  de  votre  âge,  afin  d'augmenter  , 
s'il  étoit  pofTible ,  l'eftime  que  nous 
avions  déjà  pour  vous  ;  &;  tout  de 
fuite   elle  répéta    l'hiftoire   de    mon 
SuilTe ,  &  de  Mademoifelle  de  V  ***. , 
enj  ajoutant  de  petites  circonfîances 
malignes  quin'étoient  que  trop  vraies , 


êc  auxquelles ,  félon  toute  apparef!^ 
ce,  avoit  donné  lieu  YO&cïçr  qui 
lui  en  avoit  fait  le  rapport. 

Je  ne  favois ,  en  vérité  ,  comment 
me  tirer  de  ce  pas  ,  quand  je  m'avi- 
.faij  en  la  ragardant  avec  affurance 
de  lui  dire  :  Madame ,  l'avanture  dont 
Vous  me  parlez  m'a  paru  mériter  fi  peu 
votre  attention ,  qu'il  ne  m'eft  pas 
venu  dans  Tefprit  de  vous  en  faire 
part  ;  j'ignore  ce  que  Ton  vous  a  dit  ; 
mais  voilà  M.  de  Prèpont  qui  fait  de 
fource  comme  la  chofe  s'eil  paffée  , 
elle  «ft  toute  des  plus  fimples,  &  ne 
peiU'êîre    dans   le   cas  du  commen- 
taire ;  mais  afin  que  ma  préfence  ne 
gêne  pas  notre  ami  commun  5  dans  le 
récit  que^je  le  prie  de  vous  fair^ ,  je 
vais  vous  laiiTer  feuls  un  quart  d'heure; 
vous  verrez,  Madame  ,  que  ce  n'eil 
pas  par  un  défaut  de  con€ance  que  je 
me  fuis  tu,  &  que  je  ne  mérite  aucu- 
nement les  reproches  que  vous  me 
faites  au  nom  delà  compagnie. 

Je  fortis  en  effet,  pour  rêver  aux 
moyens  de  parer  le  coup  que  l'on 
m'avoit  porté,  &  je  rentrai  au  bout 
d'une  demi-  heure.  V"enez  M.  le  Che- 
valier, me  dit  Madame  deChanzy^ 
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que  nous  vous  embraffions  ;  M.  de 
Prépont  vient  de  nous  raconter  vo- 
tre  hifloire  avec  toute  la  fincérité  que 
nous  M  connoiflbns ,  &  il  n'y  a  rien 
mêlé  de  méchant,  comme  a  fait  l'Of- 
ncier.  Je  me  rendis  à  une  invitation 
auffi  agréable  ;  mais  quand  je  vins  à 
Madame  de  Norfoy  ,  l'indifFérence 
avec  laquelle  elle  me  reçut  ne  me  fit 

fj^J^?^  ^^""^^^^^  ^"^  ^^  propos  de 
1  Officier  lui  avoit  fait  une  telle  fen- 
fâtion  ,   que  M.  de  Prépont   n'avoit 
J3U  parvenir  à  la  diffuader;  j'en  fus  û 
faifi   qu'il   me  prit   un   tremblement 
univerfel ,  qui  fut  fuivi  d'un  accès  de 
fièvre  qui  m'obîi'gea  de  m'aller  cou- 
cher  ;  il  me  dura  jufqu'à  deux  heures 
du  matin,  que  je  m'endormis  jufqu'à 
huit.  Un  inftant  après  mon  réveil ,  je 
VIS  arriver  Madame  de  Norfoy ,  qui 
me  dit  les  larmes  aux  yeux  ,  en  me 
prenant  une  de  mes  mains  dans  les 
Tiennes  :  jugez  mon  cher  ami ,  par  l'é- 
tat oh  vous  me  voyez,  du  chagrin 
que  me  caufe  celui  oii  je  vous  ai  mis 
hier;  quoique  perftiadée  de  la  vétité 
du  rapport  de  M.  de  Prépont ,  j'ai 
voulu  vous  laiffer  en  fufpens  fur  ma 
6f04  de  penfer  ^  voilà  le  motif  de  l'air 
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froid  que  vous  avez  apperçu  en  moi, 
mais  il  n'étoit  que  feint,  &  dans  le  fond 
du  cœur,je  vous  rendois  jufliceij'ai  été 
afTez  punie  de  ma  diirimulation  ,  pour 
me  flatter  que  vous  ne  m'en  fauriez 
aucun  mauvais  gré.  Rétabliffez-vous 
promptement,  pour  jouir  de  la*  répa- 
ration que  j'ai  réfolu  de  vous  faire. 
Que  vous  êtes  bonne ,  mon  adorable 
Viftoire  !  lui  dis  je  ,  en  me  /etîant  fur 
une  de  (es  mains,  que  je  baifti  mille 
fois  ;    je,  bénis  mon  accident,  fi,  en 
ceflant  de  vous   affliger ,   vous  êtes 
convaincue  de  ma  fidélité  &  de  la  fin- 
cérité  de   mes  fenrimens  pour  vous. 
Je  ne  vous  demande  pour  gage  de  vo- 
tre tendre  retour  ,  que  de  me  donner 
dans  ce  moment  un  baifer  d'aufîi  bon 
cœur  que  vous  avez  reçu  indifférem- 
ment celui  que  je  votis  donnai  hier. 
J'avois  à  peine  achevé  cette  dernière 
fyllabe  ,  que  cette  tendre  amante,  me 
ferrant  étroitement   entre  fes  bras  , 
m'en  prodigua  plufieurs.  Ceneflfait, 
lui  dis  je  ,  charmante  Vi^oire,  je  fuis 
guéri,    rien  ne  nous    empêchera  de 
partir  pour  aller  rejoindre   M,  votre 
frère  qui  nous  attend.  J'efpere  qiîs 
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Tair  de  la  campagne ,  6c  le  pîaifir  i& 
m'entretenir  fouventavec  Vous ,  achè- 
veront de  rétablir  ma  fanté.    Je  vis 
entrer  à  l'inflant  M.  de  Prépont  qui 
venoit  favoir  de  mes  nouvelles  j  il  fut 
auffi  furpris   de  mon  rétabliflement' 
fubit,*  qu'il  avoit  été  étonné  de  mon 
indifpofition   imprévue  :  il   nous  dit 
qu'il  ne  pourroit  nous  accompagner  ; 
mais  qu'il  nous  donnoit  fa  parole  dé 
venir  aîner  avec  nous  lelendemaina 
Madame  de  Norfoy  defcendit  pouf 
aller  inftruire  fa  mère  de  nos  difpofi- 
tions  ;    ma    toilette  fut  courte,   St 
nous  ne  tardâmes  pas,  M.  de  Prépont 
&c  moi ,  à  hs  fuivre;  nous  rejoignît 
mes  ces  Dames  dans  le  falon.  Cet  Ar- 
mateur prit  congé  de  nous  pour  aller 
à  fes  affaires  ;  auffitôt  que  nos  ha- 
macks  furent  prêts ,  nous  nous  mîmes 
dedans,  &  fui  va  nt  Tufage  du  pays  ^ 
nous  nous  fîmes  porter  jufqu'à  l'ha- 
bitation de  M.  de  Chanzy ,  diftante 
d'environ    une    lieue  de  Marie-Ga- 
lante.  Nous  le  trouvâmes  à  moitié 
chemin,    qui    venoit  au  devant   de 
nous ,  accompagné  d'un  de  (qs  amis , 
qui  étoit  Lieutenant  dans  fa  nouvelle 
compagnie.  Nous  nous  rendîmes  (cm 


leur  efcorte  au  Charbon  (c'étoit  le 
nom  de  l'habitation  où  nous  allions  ); 
le  coup  d'oeil  m'en  parut  charmant , 
&  je  me^propoTai  bien  d'en  examiner 
tous  les  environs.  J'épargnerai  cepen- 
dant aux  Ledeurs  une  delcriptiontrop 
détaillée  des  bâtimens  ;  je  dirai  tout 
fimplement  qu'il  y  a  voit  une  fort  belle 
avenue  d'orangers ,  de  citronniers  & 
de  limoniers  ,  de  cinq  cens  pas  de 
long  fur  trente  de  large  ,  qui  condui- 
foit  à  une  cour  très  fpacîeufe  ;  on 
trouvait  en  face  un  périiliile  de  la 
longueur  du  Château,  dans  le  milieu 
duquel  étoit  un  veilibule  qui  le  tra- 
verfoit ,  par  où  l'on  defcendoit  dans 
un  très-beau  jardin  de  deux  cens  per- 
ches quarrées  ,  au  bout  duquel  étoit 
un  bois  d'environ  deux  cens  arpens , 
terminé  à  fon  extrémité  par  une  petite- 
rivière  qui  avoit  donné  le  no.n  à  Tha* 
bitation.  ^ 

Nous  nous  y  promenâmes  toute  la 
foirée  avec  les  Dames  ,  6c  M.  de 
Chanzy  ,  qui  ne  me  fit  pas  grâce  du 
moindre  petit  recoin  ;  de  forte  qu'à 
notre  retour ,  je  me  trouvai  li  fatigué 
que  j  obtins  facilement  la  permiffioti 
de  rn'aller  coucher.  A  peino  étois  je 
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dans  ma  chambre ,  que  j'y  vis  entre? 
Madame  de  Norfoy ,  qui  me  dit  que 
fon  frère  venoit  de  lui  avouer  qu'il 
lïi'avoit  fait  une  tricherie,  que  nous 
aurions   le  lendemain  à  dîner   deux 
habitantes  de  (qs  voifmes  ,  qui  ëtoient 
des  plus  aimables ,  &  qui  ne  venoient 
que  par  rapport  à  moi ,  afin  de  me 
prier  de  leur  rendre  un  fervice  auprès 
de  M.  de   Champigny;  que    M.  de 
Ghanzy  étoit  dans  l'intention  de  m'y 
engager,  &c  elle  ajouta  en  riant,  je 
vous  recommande  de  prendre  garde 
à  votre  cœur,  qui  dans  cette  occa- 
sion pourroit  bien  faire  chap  chut.  Ne 
craignez  rien  ,  lui  dis- je,  à  voix  baffe, 
adorable  Vi(ftoire  ,  mon  cœur  efl  trop 
charmé  des  chaînes  q^u'il  porte ,  &  il 
chérit  trop  fon  efclavage  ,  pour  fonger 
à  chercher  un  autre  maître;  rengage- 
ment qu*il  a  contraéïê  avec  vous  eft 
à  vie,. il  ne  pourroit  d'ailleurs  qjue 
perdre  au  change,  confultez  vos  at- 
traits ,  il  feront  mes  garans.  Je  lui  ten- 
dis la  main  qu'elle  me  ferra  ,  je  l'em- 
braffai  &  elle  s'en  alla. 

En  paffant  le  lendemain  matin  dans 
nn  coridor  qui  conduifoit  à  une  ter- 
raffe  par  où  on  defcçndoit  dans  ie^ 
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jardîn  ,  j^entendis  quelquHin  toufler  J 
curieux  de  favoir  qui  c'étoit  ,  j'en- 
trai dans  un  fallon  qui  étoit  au  bout; 
fy  trouvai  Madame  de  Norfoy^  non- 
chalament  couchée  fur  un  lit  d€  repos^ 
un  livre  dans  une  main ,  la  tête  foute- 
nue  par  l'autre  ,  &  le  coude  appuyé 
fur  un  gros  oreiller^  Qui  vous  auroit 
eru  levée,  lui  dis-je,  charmante  Vic- 
toire ?  Avez  -  vous  été  incommodée 
cette  nuit  ?  Un  fichu  mal  arrangé  ,  laif- 
foit  voir  un  gorge  adtnirable,  qui  efFa- 
çoit  en  blancheur,  Féclat  des  plus 
beaux  lisjje  m'approchaij  &  en  lui  pre- 
nant une  de  fes  belles  mains,  que  je 
baifai  :  feroit-ilbienpoi3ible,lui  dis-je 
chère  amante ,  que  vous  me  laiffaifiez 
partir  pour  un  voyage  aufîi  long  que 
celui  que  je  vais  faire,  fans  me  don- 
ner quelques  preuves  de  votre  amour  ; 
&  comme  je  devenoit  preflant.  Point 
d'entreprifes,  me  dit-elle  ,  Monfîeur, 
car  vous  auriez  lieu  de  vous  en  repen- 
tir. A  l'inûant.fon  livre  .s'échappa  de 
{es  mains  :,  fa  tête  tomba  fur  fon  oreil- 
ler, elle  foupira,  &C  ferma  les  yeux, 
J'étois  il  aninté  ,  qu'oubliant  la  défenfe 
qu'elle  venoit  de  me  faire  ,  &  ne  foîî^ 
géant  qu'à  fatisfaire  ma  paffion^  je 
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m€  prédpîtai  dans  ks  bras,  qu'elle 
fendoit  pour  me  faire  retirer;  je  collai 
ma  bouche  fur  la  Tienne  ,  je  la  prome- 
ïiai  fur  fon  fein,  je  parcourus  tous  fe& 
charmes  ;  je  touchois  enfin  au  centre 
de  la  volupté ,  lorfque  faifant  un  efort 
auquel  je  ne  m'attendois  pas,  elle  me 
repouffa  vivement ,  &  me  dit  :  Té- 
méraire ,  arrêtez ,  que  prétendez- vous 
laire?  Couronner   mon  amour,    lui 
répondis'je ,  adorable  Vidoire.  Dites 
F^tTtof  me  déshonorer,  me  répliqua- 
t'dk ,  me  forcer  à  vous  fuir  &  à  vous 
haïr.  Sont-ce-Ules  fermens  que  vous 
.  m'avez  faits  ?  Que  jefuismalheirreufe 
d  y  avoir  ajouté  foi  ]  &  que  je  me  re- 
pens  bien  de  mon  imprudence  i  Ap- 
prenez,   Monfieur,  coniinua-t-elle  , 
€n  fe   radouciflant  un  peu,   qu'une 
jou] (Tance  proTcrite  par  l'honneur  Se 
la  Religion  ,  efl  criminelle  ,  &  qu'au 
îîeu  de  refferrer  les  nœuds  de  l'amour, 
elle  le  fait  expirer,  ^  naître  le  mé- 
pris.  La  foiblefTe  que  je  viens  d'avoir, 
&  que  je  me  reprocherai  longtems, 
m'en  garantira  de  pareilles  à  l'avenir  ; 
elle  m'apprendra  à  me  diéfier  de  moi- 
même,  &c  h  ne  pas  trop  compter  fur 
»ne  vertu  qui  Touvent  s'éclipTe  quand 


U  cœiif  parle ,  &  que  Ton  n'évite  fsé 
les  occafibns.  Je  vous  en  ai  fourni  une 
auiourd'hui  de  me  manquer,  je  fuis^ 
doncaufîi  coupable  que  vous,  voilà 
ce  qui  m'engage  à  vous  pardonner,, 
aux  conditions  cependant  que  vous 
n'entreprendre^  plus  rien  dorénavant 
qui  puiffe  m'offenfer;  autrement  je 
vous  jure  de  rompre  entièrement  avec 
vous,   &  de  ne  vous  jamais  voir.  ^ 

Outre  l'amour  fincere  que  j'avois 
pour  Madame  de  Norfoy ,  je  l'eftimois 
&  la  refpeaoîs  ;  mais  j'ignorois  com- 
bien elle  étoit  encore  au-deffus  de  ces 
hommages  ordinaires.   La    grandeur 
des   fentimens  qu'elle  venoit  de  me 
faire  paroître ,  la  beauté  de  fon  pro- 
cédé à  mon  égard ,  me  l'apprirent  ;  ô^, 
tout  vicieux    que  j'étois,   ils  firent 
éclore  en  moi  le  repentir,  excitèrent 
mon  admiratioTi ,  &  me  pénétrèrent 
ILifqu'aux  larmes.  Je  me  jettai  à  fes 
pieds,  je  lui  avouai  mes  torts  ,  je  me 
reconnus  indigne  de  la  grâce  qu'elle 
venoit  de  m'accorder;  elle  me  la^ ra- 
tifia ,  me  releva  ,•  m'embrafTa  ,  m'or- 
donna  d'oublier  tout  ,  &c  d'en  faire 
mon  profit  comme  elle  comptoit  eiî 
faire  le  fieiSr 


ÏÎ7  avok  déjà  près  d'une  heure  que 
nous  étions  enfemble,  quand  elle  me 
confeilla  de  me  rendre  dans  le  jardin  y 
Oîi  elle  ne  tarderoit  pas  à  me  joindre , 
je  n'avois  effeaivement  pas  fait  deux 
tours  d'allée,  que  je  la  vis  venir  avec 
Madame  de  Chanzy  &  fon  frère  ;  ce 
dernier  m'^annonça  que  je  verrois  à 
dîner  une  des  plus  aimables  Créoles 
du  pays  ,  qu'il  feroit  enchanté  qu'elle 
put  faire  afTez  d'impreffion  fur  moi  , 
ï?^^j  '^'^"S^g^^  ^  appuyer  auprès  de 
M.  deChampigny  une  requête  qu'elle 
avoit  à  lui  préfenter ,  que  par  ce 
moyen,  je  me  ferois  une  nouvelle 
amie  que  la  reconrroifîance  qi'atta- 
cheroit,  que  cette  demoifelle  étoit 
jeune  H  fort  ^ifée  ;  qu'au  cas  qu'il 
m'en  prit  envie  ,  ce  feroit  un  très- bon 
parti  pour  moi.  Que  vous  êtes  incon- 
féquent,  lui  dis-je,  mon  cher  ami, 
vous  me  propofez  de  venir  à  votre 
campagne,  pour  nous  y  débarrafîer 
pendant  quelques  jours  des  importuns 
de  la  yiHe,  &:  voua  êtes  le  premier  à 
y  en  introduire.  Quoique  jeune  ,  j'ai 
aflez  d'expérience  pour  favoir  que  les 
amis  ne  fe  comptent  pas,  mais  qu'ik 
H  pèlent ,  &  il  en  eil  très-peu  çoium-e 


r.de  Prépont  &c  votre  aimable 
îïiille  ,  qui  foient  dans  le  cas  de  fouf- 
frir  1  épreuve  de  la  balance.  Quant  au 
parti  que  vous  me  propofez,  je  vous 
en  remercie;  mon  choix  qÛ  fait  pour 
la  vie  ;  au  furplus  ,  je  fuis  à  la  vei 
d'un  long  voyage  ;  je  ne  dois  pas  re- 
voir de  longtems  M.  de  Champigriy , 
conféquemment  je  fuis  peu  à  portée 
de  rien  faire  en  faveur  de  cette  de- 
Hioifelle.  Si  fa  demande  eiî  juflre  ,  que 
ne  va-t-elle  la  faire  en  perfonne  ,  Té- 
quité  d'un  côté  &  (qs  charmes  de  Tau- 
tre,  feront  d'ailez  puiffans  follici^ 
teurs ,  fans  qu^il  foit  befoin  que  je 
m'en  mêle  ,  &c  pourra-t^elie  manquer 
de  réuffir?  Pour  moi,  je  vous  déclare 
que  je  ne  veux  faire  aucune  démarche 
à  ce  fujet ,  &  il  viendra  un  tems  ,  cîi 
peut-être  vous  n'y  perdrez  pas.  On 
annonça  dans  le  moment  M.  de  Pré- 
pont ,  &  peu  après  ces  Dames  ;  C'é- 
toit  la  tante  &  la  nièce  ,  dont  l'une  fe 
nommoit  Madame  d'Eflingue,  &r  Tau- 
tre  Ma-demoifelle  de  Langady.  Juf- 
ques-là  je  n'avois  rien  vu  qui,  en 
beauté  ,  put  être  comparé  à  Madamç 
de  Norfoy  ;  mais  cette  Demoifelle 
Téquivaloit  aïk  moins  ;  elle  étpit  en- 


fïron  du  même  âge,  grande  ,v  bien- 
faite,  toutes  les  grâces  éteient  réunies 
dans  fa  perfonne  ,  le  fon   de  fa  voix 
pénétroit  jufqu'aiix  cœur.  Se  ne  pou- 
voir manquer  d'y  faire  des  bleffiires 
incurables.  Je  reffentis  une  forte  émo- 
îion  en  la  voyant  ;  il  m'échappa  quel- 
ques foupirs  >  je  fortis  pour  tâcher  de 
me  remettre,  &  maudire  à  mon  aife 
M.deChanzyy  d'avoir  troublé  mort 
tepos.  Un  inftant  après  5  Madame  de 
Noïfoy  me  joignit  pour  me  faire  ren- 
trer. Que  vous  êtes  cruelle  !  lui  dis- 
je,    chère    amante,  laiffez-moi  ici. 
Je  vous  conjure  ,  ^  ne  me  forcez  pas 
à  ^devenir  ingrat  envers  vous  ;  que  je 
détefle  votre  frère  d'avoir  invité  ces 
Dames  î  que  je  crains  bien  les  char- 
mes de  Mademoifelle  de  Langady  , 
ou  plutôt  que  je  me  crains  moi-même  1 
J'aime  votre  franchife  ,  me  répondit 
cette    tendre    femme  ,    votre    aveu 
m'effraye  moins  que  n'auroit  pu  faire 
votre  iiience,  raffurcz-vous  ,  venez 
avec  moi  rejoindre  la  compagnie ,  je 
me  charge  de  votre  ^uérifon  ,  aux 
conditions  que  je  ferai  votre  confi- 
dente ,  ne  vous  préoccupez  l'efprit  de 
iien^  &  laiflez-moi  faire.  Cette  de- 
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fiaoifelîe  doit  exieer  un  fefvice  de 
vous  5  toute  la  compagnie,  moi-même, 
-  iîous  joindrons  à  elle  pour  vous  y 
engager ,  6c  je  vous  aurai ,  en  mon 
particulier,  obligation  de  ne  la  pas 
refufer.  J'avoue  que  jamais  furprife 
ne  fut  pareille  à  celle  que  me  donna  , 
&  la  beauté  du  procédé,  èc  la  gêné- 
rofité  de  Madame  de  Norfoy.  Jufte 
ciel  î  m'écriai-je ,  peut^l  fe  trouver 
une  grandeur  d'à  me  telle  que  la  vô- 
tre, ma  chère  Viûoire  ?  Quoi  l  je 
ferois  capable ,  après  tout  ce  que  vous 
avez  fait  pour  moi ,  de  vous  être  in- 
fidèle ?  Non,  ebere  amante,  je  ne 
vous  abandonnerai  de  ma  vie  pour 
une  autre.  Je  lui  donnai  la  main ,  nous 
rentrâmes;  Se  fans  me  quitter  elle- 
me  préfenta  à  Made^noifelle  de  Lan- 
^ady  ,  à  qui  elle  dit  :  Voilà  M.  le  Cbe- 
valier  D*^*.  à  qui  je  viens  de  par- 
ler de  votre  affaire  ,  &  qui  fe  fera  un 
vrai  plaifir  de  vous  rendre  tous  les 
'bons  .offices  qui  dépendront  de  lui, 
vous  pouvez- a  préfent  le  mettre  ait 
fait.  11  étoit  queftion  d'obtenir  un 
défrichement  d'environ  dix-neuf  ar- 
pens  de  bois  appartenant  au  Roi ,  qui 
joignoient  l'habitation  de  ces  De  moi- 
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(dles,  &c  qui  a  voit  déjà  été  demandé 
èz  refufé  par  M.  le  Marquis  de  Pas  de 
Feuquieres,    prédécefîeur  de  M.  de 
Champîgny.  Je  lui  promis  que  je  fe- 
rois  tout  ce  qui  dépendroit  de  moi 
pour  robligef  ;  mais  je   la  priai  de 
trouver  bon  que  je  îui  obfervafTe  que 
fi  je  luidotînois  une  lettre,  elle  ne  pro- 
duirait aucun  effet,  en  ce  que  l'on  ne 
manqueroit  pas  de  confuïter  les  re^ 
giftres  des  défrichemens  à  faire  ;  qu'eri 
marge  de   celui  qu'elle  demandoit , 
on  verroit  le  niotif  du  refus  de  M.  dé 
Feuquieres,    qui  fer  oit   indubitable- 
ment (uivi  d'un  autre,  au  lieu  que/ 
comme  rien  ne  périclitoit  ;  û  elÏQ  vcu- 
loit   attendre   mon  retour  des  côtes 
d'Efpagne,  j'aurois   l'honneur  de   la 
jpréfenter  moi-même  à  M.  le  Général, 
Se  d'appuyer  fon   pîacet.   II  y  aura 
d'ailleurs,  ajoutai-je,    plus   d'inter- 
-^aîle  entre  une  première  grâce  que 
Ion  vient  de  m'accorder  tout  récem- 
ment, 6c   celle  que- je   demanderai 
alors;  mes  raifons  furent  goûtées  de 
tout  le  monde  ,  Se  on  y'foufcrivit. 
-Après  le  dîner,  ces  Dames  en  pre- 
nant congé  de  nous ,  nous  inviterejat 
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pour  le  jour  fiiivant  d'aller  chez  elles , 
où  nous  leur  promîmes  de  nous  rendre. 
On  ne  tarda  pas,  félon  la  louable 
coutume  de  tous  les  pays,  de  faire 
tomber  la  converfatioii  fur  les  abfen- 
tes.  On  ne  peut ,  dit  M.  de  Chanzy , 
rien  voir  audeiTus  de  la  figure  de  Ma- 
demoifelle  de  Langady  ;    elle  a  aulîî 
beaucoup   d'efprit;  mais   c'eft  dom- 
mage que   toutes  (ps  belles  qualités 
foient  ternies  par  une  infjgne  coquet^ 
terie  qui  n'a  pas  laiffé  de  faire  naître 
des  accidens  parmi  fes  adorateurs.  îl 
nous  raconta  à  ce  fujet  plufieurs  traits 
d'hiftoires  qui  me  firent  connoître  le 
danger  que  l'on  couroit  en  fe  laiilant 
éprendre  de  fes  charmes  ;  fa  tante , 
continua-t-ij,  qui  fait  toutes  fes  ef- 
pérances ,  a  tant  de  foible  pour  elle  , 
qu'elle  fe  trouve    en  quelque  forte 
autorifée  dans  fa  conduite  ;   je  vou- 
drois  cependant  bien  ,  en  s'addreffai^t 
à  moi ,  que  voiis  entrepriffiez  de  la 
fixer ,  &  cette  conquête  vous  feroit 
autant  d'honneur  que  de  profit. 

Si  c'eil-là  le  bien  que  yous  fouhar- 
tezà  vos  amis,  Monfieur ,  lui répon- 
dis-je  ,  on  ne  doit  pas  en  vérité  s'em-^^ 
jpreàçr  bçaucoup  à  le  devenir.  Je  voii^/ 
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i-emerae  de  votre  confeil  ;  je  me  coti- 
Jiois,  je  fuis  jaloux,  je  ne  verrois 
pas  d  un  œil  tranquille  des  concur- 
rens  à  qui  Ton  feroii  auflî  bonne  mine 
«qu'à  moi ,  je  m'attirerois  infaillible- 
ment des  affaires  fâcheufes ,  &  je  n'ai' 
point   envie  d'augmenter  le  nombre 
ms  malheureux  qui  font  attachés  à 
fon  char;  mais  vous  ,  mon  cher  ami, 
qui  donnez  d'auffi  bons  avis,  il  me 
femble  que  vous  ne  feriez  pas  û  mal 
d'en  profiter.  Hé  I  que  fait^^n  ,  il  vous 
Mi  peut-être  réfervé  4e  toucher  le 
cœur  de cetteinfenfible.  Quanta  moi , 
^"!  ^^y^  defiiné  à  courir  les  mers ,  je 
n'ai  d'autre  ambition  que  -celle  de  ma 
fortune  j,  pour  la  partager  enfuite  avec 
la  perf0'nne  dont  je  me  fais  gloire  de 
porter  les  chaînes.   Lorfque  je    me 
trouvai  feul  avec  Madame  de  Nor- 
foy  :  Hé  bien   !  me  dit-eHe,  votre 
cœur  fent-îl   encore   quelque    chofe 
pour    Mademoifelle   de  Langady  ?  Il 
faut  convenir  que  vous  êtes  un  peu 
facile    à  vous   laiffer    embrâfer ,   6c 
quand  vous  ne  ferez  plus  avec  moi , 
que  ne  dois  je  pas   craindre?   Rien' 
lïîa  chère  Viftoire,  lui  répondis-je  , 
ce  quim^efl:  ^rivé  a  plutôt  été  Teffet 
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de  îa  furprife  que  d'un  amour  naiiîant; 
Se  d'ailleurs  les  fenîimens  que  vou$ 
m'avez  fait  paroître  feront,  toutes 
les  fois  que  je  me  les  rappellerai ,  un 
antidote  qui  me  préferyera  de  toute 
infidélité  :  car  il  eil  bien  poiîible ,  ^ 
j'en  ai  fait  l'expérience  aujourd'hui^ 
de  trouver  vos  pareilles  en  beauté , 
mais  il  eft  rare  à'en  rencontrer  qui 
penfent  comme  youS ,  &  vous  éga^ 
lent  en  vertu.  Mon  frère ,  me  dit  cette 
charmante  femme  ,  en  vops  peignant 
Mademoifelîe  de  Langady,  n'a  fait 
que  me  prévenir  ,  ôc  aux  confeils  près 
qu'il  vous  a  donnés,  je  fuis  îrès-fatis 
faitede  fon  pinceau.  Je  lui  demandai  fi 
€lle  fétoit  auffi  de  maréponfe.  Elle  ne 
m'a  point  furprife  ^  me  dii-elle  j  je  m'y 
attendoîs. 

Nous  allâmes"  enfuite  nous  prome?» 
ner  dans  le  bois,  elle  me  parla  avec 
une  abondance  de  cœur  qui  m'en- 
chanta ;  &  Il  les  leçons  qu'elle  mç 
donna  ne  me  rendirent  gas  fage^ 
elles  me  firent  au  moins  fentir  le  prix 
de^  la  fageffe  ;  elle  les  accompagna 
de  mille  témoignages  de  îendreffe  ^ 
d'autant  plus  flatteurs,  que  fans  mê- 
ler aucun  art,  ^ile  (uivoit  fon  pen^ 
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cliant  naturel  ;  elle  parvint  enfin  à  me 
perfuader  &  à  me  faire  trouver  moij 
bonheur  dans  le  refus  même  qu'elle 
faifoit  de  me  rendre  heureux.  O  doux 
momensj  ô  volupté  pure  j  Qu'êtes- 
you3  devenus?  Hélas  1  un  deflin  ja- 
loux de  notre  félicité,  vint  en  inter- 
rompre le  cours,  lorfque  nous  étions 
prêts  à  y  mettre  le  comble.,  en  nous 
ynifiant  pour  roujoiu's  par  des  liens 
indiffolubîes.  Ne  rappelions  pas  en- 
core ce  tems ,  dont  le  trifle  &  cruel 
fouvenir  ne  pourroit  que  m'arracher 
4 es  larmes  de  fang. 

Nous  ne  manquâmes  pas  d'aller  dî- 
ner chez  Madame  d'ÉfTmgue,  nous  y 
fûmes  régalés  fplendideraent  ;  Made- 
lîîoifeîle  de  Langady  avoit  épuifé  tout 
Fart  pour  rendre  fa  beauté  plus  pi- 
quante ;  mais  la  prévention  que  Ton 
m'avoiî  donnée  contre  elle ,  m'avoit 
aguerri.  Je  ne  craignois  plus  la  puif- 
fance  de  fes  charmes;  d'ailleurs  mon 
amour  pour  Madame  de  Norfoy  ve- 
noit  de  prendre  de  û  profondes  raci- 
nes ,  qu'il  n'étoit  gueres  pofîible  de  les 
arracher,  &  la  feule  comparaifon  du 
niérite  de  l'une  avec  la  coquetterie  de 
l'autre,  fuffifoit   pour  me  préferver 
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d'une  rechute  ;  je  n'évitai  même  plus 
,;  les  yeux  de  cette  Syrenne  enchante- 
reffe;  elle  canfa  beaucoup  &c  avec 
efprit ,  chanta  avec  toutes  les  grâces 
imaginables,  ne  négligea  rien  enfin 
pour  plaire  &  accroître  le  nombre 
de  (es  efclaves  infortunés.  J'étois 
placé  vis-à-vis  Madame  de  Norfoy , 
qui  me  regardoit  de  tems  en  tems  ,  & 
à  qui  je  louriois  pour  lui  faire  en- 
tendre qu'elle  ne  devoit  pas  craindre 
que  je  mordifle  à  l'hameçon  perfide 
que  l'on  me  préfentoit.  En  un  mot , 
Mademoifçlle  de  Langady  fit  beau- 
coup de  frais  en  pure  perte  ;  elle  en 
prit  de  l'humeur ,  devint  fombre  àc 
mélancolique;  car  rien  ne  mortifie 
tant  une  coquette  >  que  lorfqu'il  lui 
échappe  une  proie  fur  laquelle  elle 
comptoit;très-fouvent  le  dépit  qu'elle 
en  conçoit  eil  beaucoup  plus  vif  que 
le  plaifir  que  lui  ont  donné  toutes  (qs 
autres  conquêtes  ;  elle  eneft  quelques 
fois  même  fi  humiliée  qu'elle  s'oublie 
jufqu'à  faire  des  avances ,  fon  carac- 
tère volage  fe  ûxe  ;  elle  finit  enfin  par 
aimer  de  bonne  foi. 

Nous  retournâmes  au  Charbon ,  oh 
nous  pafiames  encore  quelques  jours  j 
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d'où  Cnfulte',  nous  nons  rendîmes  tou$ 
à  la  ville. 

I^e  jour  même  de  notre  arrivée  à 
Marie  Galante  ,  M.  de  Prépont  m'an^ 
nonça  que  la  cargaifon  &  la  charge 
de  fes  batimens  (e  trouvant  faire  , 
nous  partirions  au  premier  vent  fa- 
vorable. U  nous  vint  deux  Domini- 
cains ,  à  qui  cet  Armateur  accorda  Iç 
paffage  jufqu'au  Cap  François,  Mada- 
îue  de  Chanzy  lui  propofa  auffi  de  pren- 
dra fur  fpn  bord  deux  infortunés  ,  qui , 
depuis  quatre  mois ,  étoient  à  Marie- 
Calante.où  ils  avoient  eu  le  bonheur 
d*aborder ,  à  la  fuite  d'une  tempête  af- 
freufe,qu'avoiteffuyéleurvaiireau,qui 
avoit  été  jette  fur  les  côtes  oîi  il 
s'étoit  brifé;  que  de  trente  per-^ 
ibnnes  ,  dont  1  équipage  étoit  com- 
pofé  5  il  ne  s'en  étoit  fauve  que  fept  ; 
&L  fans  attendre  la  réponfe  de  M.  dç 
Pfépont  5  elle  nous  fît  pafler  dans  un 
cabinet  oii  nous  trouvâmes  un  jeunç 
homme  d'environ  vingt-fix  ans ,  grand, 
bienfait,  d'une  phifionomie  des  plus 
heureufes  ,  qui  annonçoit  fa  naiffance, 
^  une  Demoifelle  dç  vingt  qu'il  nous 
dit,  &  nous  prouva  être  fa  confine 
germaine ,  afin  dç  nous  ôter  toutes  les 


idées  ,  qui  auroient  pu  ne  lent 
pas  être  favorables  :  c'étoit  une  des 
plus  piquantes  brunes  que  j'aie  vu  de 
mes  jours ,  d'une  taille  fort  avanta- 
geufe ,  qui ,  a  une  beauté  accomplie  i 
joighoit  toutes  les  grâces  poffibles; 
ils  alloient ,  nous  dirent-ils,  à  Léo- 
gane ,  y  joindre  une  de  leurs  tantes 
paternelles,  qui  les  avoit  mandés 
pour  difpofer  en  leur  faveur  ,  d'une 
fortune  immenfe  dont  elle  jouifToii. 
Ces  deux  perfonnes  nous  intérefferent 
tant,  leur  fort  aduel  nous  parut  fi 
digne  de  compalfion ,  que  M.  de  Pré- 
pont,  non-feulement  leur  accorda 
avec  plaifir  le  paflage  qu'elles  deman- 
doient ,  mais  encore  leur  fit  offre  de 
fa  bourfe,  fi  elles  en  avoient  befoin, 
jufqu'à  ce  qu'elles  fuffent  parvenues  à 
leur  deftination  ;  6c  on  les  engagea  à 
dîner  avec  nous. 

Le  jour  fuivant ,  Madame  de  Nor- 
foy  vint  me  trouver  dans  ma  cham- 
bre, pour  me  dire  qu'au  moyen  des 
engagemens  que  nous  avions  pris  en* 
femble ,  tout  devenoit  dorénavant 
commun  entre  nous ,  qu'ainfi  elle 
vouloit  s'affocier  à  ma  bonne  ou  mau- 
vaife  fortune,  en  s'intéreffant  dans 


md.  pacotille  pour  cinquante  piftoles 
d'Efpagne  ,  qu'elle  me  contraignit 
d'accepter,  malgré  toute  ma  réiiftan- 
ce,  avec  défenfe  d'en  rien  communi- 
quer à  qui  que  ce  fut. 

Enfin  l'inftant  fatal  de  notre  répara- 
tion étant  arrivé ,  nous  nous  donnâ- 
mes réciproquement ,  tous  les  témoi- 
gnages de  tendreffe  que  nous  reffen- 
tions  l'un  pour  l'autre ,  &  nous  allâ- 
mes ,  M.  de  Prépont  &  moi ,  coucher 
abord  de  notre  Brigantin. 

Le  lendemain  ,  premier  Juin  17195 
nous  appareillâmes  à  quatre  heures 
du  matin,  &  nous  fîmes  voile  pour 
S.  Domingue. 

Je  paflai  les  deux  premiers  jours  de 
notre  navigation  dans  îa  mélancolie 
la  plus  noire  ;  mais  les  repréfentations 
de  M.  de  Prépont  ,  jointes  à  mes 
réflexions  ,  calmèrent  peu-à-peu  ma 
douleur.  Pour  y  faire  entièrement  di- 
verlion ,  je  me  liai  intimement  avec 
M.  le  Chevalier  d'Orbigny  &  fa  cou- 
fine  (  c'étoit  le  nom  des  deux  infortu- 
nés dont  j'ai-  ci-devant  parlé);  ils 
étoient  doués  l'un  &  l'autre  d'un  ca- 
Tadere  excellent ,  &  poffédeient  d'ail* 
leurs  toutes  ks  qualités  néceiTaires 


pour  faire  les  charmes  de  la  fociété» 
M.  de  Prépont  qui  avoit  conçu  pour 
eux  une  véritable  eflime ,  ôi  qui  ce# 
pendant ,  ne  pouvoit  loger  fes  qua- 
tre paflagers  dans  fon  bord,  avoit, 
dès  notre  embarquement,  fait  paffer 
les    deux  Dominicains  fur  celui  de 
fes  bateaux  ,  qui  étoit  commandé  par 
fon  Lieutenant ,   &  M.  &  Mademoi-' 
felle  d'Orbigny  éîoient   refiés   avec 
nous.  Je  cédai  à  cette  dernière  une 
petite  chambre  de  fept  pieds  en  quarré 
que  cet   aimable    Armateur  m'avoit 
fait   arranger,   àc  je  m'accommodai 
des  matelas  de  Mademoifelle  d'Orbi- 
gny ,  que  je  ûs  placer  fur  un  cadre  ,  à 
<Ôté  de  celui  de  fon  coufin ,  afin  de 
ne  nous  pas  quitter. 

Une  nuit  que  je  ne  dormois  pas , 
je  l'entendis  foupirer  à  plufieiirs  repri- 
fes  ',  je  lui  demandai  s'il  n'y  auroit  pas 
d'indifcrétion ,  à  le  prier  de  me  dire  le 
iiijet  de  fes  chagrins ,  que  je  prévoyoïs 
être  très-vifs;  j'ajoutai  qu'il  ne  devoit 
pas  ignorer  qu'il  en  étoit  d'une  nature 
à  recevoir  du  foulagement,  par  la 
confidence  m.ême  que  l'on  en  faifoit  à 
im  ami  ;  que  fi  j'étois  affez  heureux 
pour  mériter  ce  titre  à  fon  égard  ,  il 
^  liij 
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pouvoit  être    perfuadé,  non-feiile-^ 
ment  de  la  part  que  j'y  prendrois, 
mais  encore  de  ma  difcrétion.  Il  me 
répondit   à  cela   que   je    ne  '  faifois 
que  prévenir  l'offre    qu'il   avoit  eii 
envie  de  m'en  faire  ;  qu'il  acceptoit 
avec  d'autant  plus   de    plaifir    mon 
amitié,  que  j'avois  déjà  commencé 
par   lui  en  donner  des  preuves  fans 
îe    connoître,  auxqu'elles  il  avoit, 
amfi  que  fa  coufme  ,  été  fi  fenfibles  , 
qu'ils  ne  defiroient  rien  tant  au  monde, 
que  de  trouver  l'un  6c  l'autre,  des 
occafions  de  m'en  témoigner  leur  re- 
connoiffance  ;  &  que  pour  me  con- 
vaincre de  la  confiance  qu'il  avoit  en 
moi,  il  n'héfiteroit  pas  davantage  à  me 
faire  le  récit  de  leurs  malheurs ,  qu'il 
commença  ainfî. 


HISTOIRE 

De  m.  et  M.^ii^  d'Orbigny. 

Je  fuis  né  d'une  des  plus  nobles  fa- 
milles de  Bourgogne  ,  aux  environs 
de  Beaune  ;  je  n'avois  gueres  que  dix 


ans  quand  ]e  perdis  ma  mère  ;  «loiî 
père  qui  étoit  Capitaine  de  Dragons 
dans  le  Régiment  de  *'^'',  me  dépofa 
entre  les  mains  de  fa  belle-fœur ,  dont 
le  mari  étoit  frère  aîné  de  mon  père , 
6c  major    dans  le  même  Régiment. 
Elle  avoit  un  fils,  à  peu  près  du  mê- 
me âge  que  moi ,  &  une  fille  qui  n  a-  / 
voit  que  cinq  ans.  On  me  donna  les 
mêmes  Maîtres  qu'à  mon  coufin,  & 
nous  reçûmes  tous  deux  une  éduca- 
tion convenable   à  notre    naiflance. 
Nos  pères    venoient    ordinairement 
paiTer  leurs  féàeftres  chez  ma  tante  ; 
le  mien  fut  enchanté  des  difpofitions 
que  je  témoignois  avoir  pour  courir 
la  même  carrière  que  lui  ;  celles  de 
mon  coufin  y  étoient  abfolument  op- 
pofées,  un  air  recueilli ,  une  grande 
application  aux  fçiences,  un  éloigne- 
ment  marqué  pour  les  amufemens  or- 
dinaires de  la  jeuneffe ,  &  une  grande 
exaftititude  à  fe  trouver  ,  avec  une: 
forte  de  plaifir  à  tous  les  Ofiices  de 
l'Eglife,    annonçoient    d'avance    im 
goût  décidé  pour  augmenter  un  jour 
le  nombre  dQS  Minières  des  Au,tels,>-=# 
qui  n'étoient  pas  fort  en  recomman« 
dation  dans  notre  maifon  ;  c'eft  ce  qui 
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fit  paffer  fur  moi  toute  la  tendrefle 
de  ia  niere.  A  peine  eus-je  atteint 
1  âge  de  quinze  ans,  que  mon  père  me 
ht  avoir  une  Cornette  dans  fon  Régi- 
ment  ;  au  bout  de  quatre  ans  j'obtins 
«ne  Compagnie,  &  deux  mois  après 
J  eus  le  malheur  de  voir  liiourir  mon 
oncle  d  un  coup  d'épée  qu'il  avoit  reçu 
dans  un  combat  fingulier.  Nous  fûmes, 
mon  père  &  moi ,  paffer  quelque  tems 
chez  ma  tante ,  pour  la  confoler  de  la 
perte   quelle  venoit  de    faire    d'un 
mari ,  dont  les  fuites  ne  prouvèrent 
que  trop  qu'elle  ne   fe  foucioit  pas 
beaucoup.  J'appris  que  mon  couffn  , 
après  s  être  fait  tonfurer ,  malgré  foui 
*!f ,  \%  '"ftances  de  (a  famille ,  étoit 
aile  a  Fans  ,  pour  y  étudier  en  Théo- 
logie ,  &  que  ma  petite  confine,  qui 
ayoït  alors    quatorze  ans,   étoit  au 
Convent  depuis  trois  mois. 

Je  reçus  de  ma  tante ,  pendant  près 
de  quatre  mois  que  je  paffai  chez  elle, 
toutes  fortes  de  bons  traitemens  ;  elle 
me  donna  les  preuves  les  plus  vives 
de  ion  amitié  i  &  lors  de  mon  départ 
elle  me  fit  préfent  de  cent  louis  ' 
gui  rétablirent  bien  la  bourfe  d'un 
jeune  homme  d'environ  vint  ans,  qui 
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aîmoitlejen  &  toutes  les  autres  pe- 
tites bagatelles  dont  l'Officier  eft  or-^ 
dinaireiuent  fufccptibîe  à  cet  âge.  Je 
fus  près  de  quatre  ans  de  fuite  fans 
quitter  les  garnifons-,  mais  la  mort 
imprévue  d'un  père  qui  m'aimoit 
beaucoup,  &  que  je  chériffois  autant 
m'obligea  d'aller  chez  moi,  pour  y 
mettre  ordre  à  mes  affaires,  qu'il  ne 
laiffoit  pas  trop  bien  rangées. 

Ma  tante  ,  quoiqu'elle  eût  alors 
quarante  ans  accomplis,  étoit  encore 
une  des  plus  belles  &  des  plus  riches 
femmes  de  la  Province.  Elle  avoit 
déjà  refufé  depuis  la  mort  de  fon  mari, 
plufieurs  partis  confidérables  qui  s'é- 
toit  préfentés ,  fous  prétexte  qu'elle 
avoit  formé  la  réfolution  de  ne  fe 
point  remarier  ;  elle  fe  mit  à  la  tête  de 
mes  affaires ,  les  arrangea ,  paya  de 
fes  deniers  les  dettes  de  mon  pere^ 
m'en  rendit  les  obligations  ,  me  fît 
émanciper,  &  fe  chargea  de  Tadmi- 
niftraîion  de  mon  bien  pendant  mon 
abfence. 

Un  jour  que  nous  étions  feuls  en* 
femble  ,  elle  me  remit  devant  lesyeuSL 
tout  ce  qu'elle  avoit  fait  pour  moi 
iJepuis  la  mort  de  ma  mère  jufqu'à  ce 
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ihoment,  au  préjudice  même  de  fcs 
enfans,    à  qui,  difolt-elle ,  elle  ne 
croyoit  faire  aucun  tort ,  en  ce  qu'elle 
avoit    defliné    fa   fille    à   pafïer    le 
rcÛQ  de  fes  jours  dans  un  Cloître  ; 
que  d'un  autre  côté,  fon  fils  ayant 
pris  le  parti  de  l'Eglife  fans  fon  aveu , 
û  ne  pouvoit  la  forcer  qu'à  lui  rendre 
compte  du  bien  de  fon  père ,  à  la  vé- 
rité fort  médiocre  ,  mais  encore  plus 
que   fuffifant  pour  entretenir  la  fai* 
néantife  d'un  homme  qui  avoit  em- 
brafle  un  état  uniquement  fait  pour 
îa  Pénitence  ;  qu'au  furplus  elle  étok 
la  maîtrefTe  de  difpofer  du  fien  ,  ainfî 
qu'elle  le  jugeroit  à  propos ,  fans  que 
perfonne  eût  le  droit  d'y  trouver  à 
aire,  &c  qu'il  étoit  ailez  confidérable 
pour  procurer  un  fort  heureux  à  qui?- 
conque  ne  payeroit  pas  fes  bienfaits 
de  la  plus  noire  ingratitude.  Elle  ajouta 
qu'elle    ne  penfoit  pas  que  je  fufle 
afTez  borné  pour  ne  pas  fentir  que  j'é* 
lois  l'objet  de  fon  choix  ,  &  qu'elle 
me  croyoit  rame  trop  bien  placée 
|ïour  ne  pas  reconnoître  tant  de  bonf- 
îés,   en  acceptant  fa  fortune   &   fà 
ia:ain„  qn'^elle  n'avait  refufés  à  tant 
é^sMiQS  (|ue  pour  me  les  réferver^ 


que  cependant  fon  intention  étoît 
d'attendre  encore  deux  ans ,  tems  de 
ma  majorité  ,  pour  conclure  ce  ma- 
riage ;  qu'alors  elle  feroit  venir  de 
Rome  les  difpenfes  néceflaires  à  cet 
effet  ;  qu*il  étoit  à  propos  de  g.arder  le 
filence  à  ce  fujet ,  afin  d'é'v^iter  la 
glofe,  &  que  jufqu*à-ce>  nos  quali- 
tés de  tante  Se  de  neveu  ,  nous  mec^ 
trpient  à  couvert  des  plaifanteries  , 
que  dans  toutes  autres  circonftances  , 
anon  afliduité  à  lui  faire  ma  cour  ^ 
auroit  pu  nous  attirer.  Elle  me  de- 
manda enfuite  ce  que  je  penfois  de 
l'arrangement  du  projet  qu'elle  venoit 
de  me  communiquer.  Rien  autre  cho- 
fe,  lui  dis- je,  ma  chère  tante ,  fino» 
que  vous  avez,  ^^ns  doute,  voulu 
éprouver  ma  façon  de  penfer  :  l'a  voici 
au  vrai.  Je  fuis  autant  fenfible  que  jff 
le  dois5à  ce  que  vous  avez  bien  voulit 
faire  pour  moi  jufqu'à  préfent ,  mai 
reconnoifTance  en  fera  éternelle  ^ 
maïs  que  je  fois  aflez  lâche  pour  me 
prêter  au  plus  noir  des  forfaits ,  en 
fervant  d'inflrument  à  rexhérédatioiii 
de  vosenfans,  &  en  donnant  les  mains 
à  une  vocation  ,,  â  coup  fur,  forcée  ;, 
c'efi ,  Je  ne  vous  le  diiîimule  pas ,  cô 
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que  je  ne  ferai  jamais,  ce  ferolt  ait 
contraire  un  moyen  fur  de  me  rendre 
indigne  de  vos  bontés,  &  de  l'ofFre^ 
honorable  que  vous  voulez  bien  me 
faire  de  m'époufer  ;  j'en  fais  trop  de 
cas  pour  les  perdre  par  un  crime  ,  6C 
s'il  eft  vrai  que  vous  foyez  dans  l'in- 
tention d'unir  votre  fort  au  mien  ;  ce 
dont  je  n'ofe  me  flatter ,  comment 
pourriez- vous  vous  réfoudre  à  don- 
ner votre  main  à  un  homme  qui  con- 
fentiroit ,  pour  ainfi  dire ,  à  plonger 
la  fieiine  dans  le  fein  des  enfans  que 
vos  entrailles  ont  porté?  car  ne  fe- 
roit'Ce  pas  les  égorger  en  effet ,  que 
de  leur  faire  perdre  leur  bien^  &  peut- 
être  leur  ame  ?  Connoiffez-moi  donc 
mieux.  Madame,  &  rendez  plus  de 
juflice  aux_fentimens  d'honneur  que 
vous  avez  pris  foin  vous-même  d'in- 
culquer en  moi.  Si  au  bout  de  deux 
ans,  terme  que  votre  prudence  met 
à  mon  bonheur  ,  vous  perfiflez  tou- 
jours dans  la  même  réfolution  ,  que 
Je  fois  au  moins  digne  de  jouir  fans 
remords  du  fort  heuteux  que  vous  me 
préparez  3  &  qu'un  fatal  retour  de 
préjugés ,  peut-être  anticipés ,  ne  nous 
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faffe  pas  repentir  l'un  &  l'autre  de  no- 
tre aveuglement. 

Si  je  parus  d'abord  confentir  à  mon 
îïiariage  avec  ma  tante  ,  ce  ne  fut  que 
pour  la  faire  rentrer  en  elle  même  fur 
rinjuftice  de  fa  première  propofition  ^ 
&  en  même  tems  pour  ne  point  trop 
bleffer  fon  amour  propre  par  un  refus 
fur  la  féconde  ,  qui  indubitablement 
l'auroit ,  non-feulement  ofFenfée  cruel- 
lement; mais  encore  fait  prendre  un 
parti  plus  violent   contre  fes  enfans 
en  époufant  quelqu'un  de  fes  préten- 
dans,  qui  n'auroienî  peut-être  pas  été 
auffi  délicats  que  moi  ;  d'ailleurs  l'in- 
tervalle de  d^ux  années  qu'il  y  avoit 
jufqu'à  la  conclufion  ,  pouvoit  appor- 
ter bien  du  changement  dans  les  cho- 
(cs^  J'avois  au  fufplus  mes  intérêts  à 
ménager ,  ils  étoient  entre  fes  mains  , 
&  j'aurois  eu  tout  à  redouter  de  la 
fureur  d'une  femme  qui ,  lorfqu'elle 
fe  croit  méprifée  ,  ne  garde  plus  au- 
cunes mefures ,  fe  laiiTe  aller  au  pen- 
chant  qui    l'entraîne  ,    &  convertit 
pour  l'ordinaire  l'amour  violent  dont 
elle  et  oit  éprife ,  en  une  haine  impla- 
cable ,  dont  très-fouvent  les  fuites  font 
funeftea. 
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Ce  que  j'avais  prévu  arriva  ^  un  aîr 
(de  contentement  répandu  fur  la  phi- 
fionomie  de  ma  tante  ,  me  fît  connoî-* 
tre  la  fatisfa£lion  que  lui  avoit  eaufé 
ma  réponfe.  Elle  me  répliqua  qu'elle 
étoit  bien  aife  de  trouver  en    moi 
d'auffi  beaux  fentimens  ;  qu'^à  la  vé- 
rité je  poufTois  un   peu  trop  loin  la 
«îélicatefle ,  qui  cependant  fervoit  à 
la  confirmer  dans  la  bonne  opinion 
cju'elle  avoit  toujours  eue  de  moi ,  &  à 
juflifîer  le  difcernement  de  fon  choix. 
Elle  ajouta  que  puifque  j'acceptois  fes 
offres,   rien  n'empêcheroit    que  do- 
rénavant nous  ne  vécuffions  enfem- 
ble  comme   des  gens  qui  dévoient 
être  un  jour  unis  par  des  liens  indif- 
folubles,  &  qu'elle    me   connoifToit 
affez  pour   ne  pas  craindre  mon  in- 
conftance    ni  mon  indifcrétiôi?.  Elle 
sne  quitta  enfuite  pour  recevoir  une 
vifîte  que  l'on  venoit  delui  annoncer  ,. 
&  me  laifTa  le  tems  de  réfléchir  fur 
ce  qui  venoit  de  fe  pafTer  entre  n^ous; 
Son  vifage  enflammé ,  fes  yeux  étein- 
cellans  &  la  véhémence  de  fon^verbe ,, 
fymptômes  du  défordre  de  fon  ame , 
ne  me  convainquirent  que  trop  du? 
defir   (ju'elle   avoit  d'anticiper   de^ 


plaîfifs  qui  n'étoient  point  de  mori 
goût ,  &  je  me  repentis  alors ,  mais 
un  peu  tard  ,  de  m'être  tant  avancé. 
Pour  modérer  la  païïion  impétueufe 
de  cette  femme,  un  jeune  Officier  au- 
roit  été  fort  mal  reçu,  de  mettre  en 
jeu  la  Religion;  je  me  contentai  donc 
d'écrire  à  un  ami  que  î'avois  dans  les 
bureaux  ^  de  me  faire  promptement 
expédier  un  ordre  pour  rejoindre^Ie 
Régiment ,  &  jufqu'à-ce  qu'il  arrivât  r 
ie  me  déterminai  à  faire  le  malade  , 
afin,  s^il  étoit  poffible  ,  de  ralentir  eiï 
elle,  par  Tabfence,  une  flâme  dont 
î'avois  tout  à  appréhender. 

Le  lendemain  de  cette  converla- 
tion>  ma  tante  ayant  appris  par  la 
femme  de  chambre  que  fétois  incom- 
modé ,  s'imagina  que  l'air  de  îa  cam- 
pagne pourroit  mettre  fin  à  mon  indu- 
pofition,&  elle  m'engagea  de  l'accom- 
pagner au  Couvent ,  où  étoit  ma  coii^ 
fine  ;  fy  confentis  d'autant  plus  vo^ 
lontiers  ,  que  par  ce  moyen ,  j'évitois 
wa  tête-à-tête  ,  que  J'avois  tout  liew 
de  craindre.  En  entrant  au  parloir ,, 
elle  me  prit  par  la  main,  &  me  pre- 
(m^nt  à  Mademoifclle  d'Orbigny  , 
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quî  eft  la  même  que  vous  voyez  îd 
avec  moi  ;  eile  lui  dit  :  tenez  ma 
fille,  je  vous  amené  votre  coiifm  qu(^ 
vous  avez  toujours  aimé ,  û  Dieu 
nous  conferve  d'ici  à  deux  ans,  à  ce 
premier  titre ,  je  compte  en  ajouter 
un  autre  ,  qui  vous  le  fera  chérir  en- 
core bien  davantage.  Dans  l'inftant  les 
regards  de  ma  coufine  &  les  miens  (e 
fixèrent  l'un  fur  l'autre;  elle  rougit, 
je  me  troublai  ;  elle  baiffa  les  yeux  , 
&  fans  donner  le  tems  à  Madame 
d'Orbignyde  continuer,  elle  s'écria 
avec  enthoufiafme.  Ah  I  ma  chère 
marnan ,  vous  en  ferez  donc  mon 
mari?  Ma  tante,  à  ce  propos,  reda 
interdite,  la  regarda  avec  dédain,  fe 
leva,  &c  ût  pluïîeurs  tours  dans  le 
parloir ,  fans  doute  pour  méditer  fa 
rèponfc. 

Je  vis  bien  que  ma  chère  coufine 
avoit  pris  le  change  fur  ce  que  fa  mère 
lui  avoit  dit-,  mais  foit  que  mon 
amour  propre  fîit  flatté  de  la  joie 
qu'elle  avoit  fait  paroître  lorsqu'elle 
avoit  cru  que  Madame  d'Orbigny 
lui  donnoit  Pefpoir  de  m'époufer  , 
foit  l'examen  que  j'avois  fait  de  Tes 
charmes  dès  le  premier  inftantqueje 


l'avoîs  vue  à  la  gtille  (  Se  dont  vous 
êtes ,  me  dit-il ,  en  état  de  juger  vous- 
même  à  préfeût  5  quoiqu'elle  foit  bien 
changée  depuis  ce  tems ,  par  toutes 
les  traverfes  que  nous  avons  effuyées) 
foit  enfin  mes  difpofitions  naturelles 
dirigées  de  plus  loin,  je  me  fentis 
épris  pour  elle  de  la  plus  violente  paf-» 
fion  ;  une  forte  émotion ,  accompagnée 
de  plufîeurs  foupirs  étouffés  par  la 
contrainte ,  lui  firent  connoître  ma  dé- 
faite, &  fes  yeux  ,  interprêtes  de  fes 
fentimens  ,  ne  me  laiflerent  pas  igno- 
rer la  fienne. 

Le  Chevalier  d'Orbigny  en  étoit-là 
de  fa  narration  ,  lorfque  nous  enten- 


dîmes un  coup  de  finîet  du  Contre 
Maître  de  l'Equipage ,  qui  fut  fuivi 
d'une  alerte  &  d'un  palTe  tout  le  monde 
fur  le  Gaillard.  Nous  mîmes  aufTitôt 
nos  robes  de  chambre  ,  &  nous  y 
montâmes  avec  précipitation  ;  c'étoit 
pour  y  être  témoins  d'un  accident  que 
nous  avoit  attiré  notre  Pilote  ;  il  faillit 
à  nous  faire  tous  périr ,  fi  la  Provi- 
dence ne  s'en  étoit  mêlée.  Nous  avions 
rencontré  la  veille  en  dépaflant  S. 
Chriflophle,  Ifle  dont  j'aurai  occa- 
fion  de  parler  dans  la  fuite ,  une  bat* 
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i^ue  qui  en  venoit  pour  aller  à  la  )â- 
tnaïque.  Après  nous  être  reconnus  fé- 
lon l'ufage ,  il  fé  trouva  que  le  Patron 
de  cetta  barque  étoit  ami  de  notre 
Pilote  ;  comme  la  mer  étoit  fort  bonne, 
il  vint  à  notre  bord  avec  fa  chaloupe , 
&  renouvella  û  bien  fon  ancienne 
Gonnoiffance  avec  cet  homme,  que 
lorfqu'il  s'en  retourna  fur  les  onze 
heures  du  foir,  il  étoit  fi  ivre  qu'il 
tomba  dans  la  mer ,  oh  il  feroit  refté, 
û  fon   Maître  Noquier    n'avoit  été 
affez  prompt  pour  le  retirer  par  la 
bafque  de  fon  habit  ;  on  doit  bien  ju- 
ger que  fon  camarade  étoit  tout  auffi 
bien  panfé  que  lui  ;  mais  notre  mal- 
heur voulut  que  ce  drôle  fe  trouvât 
être  du  fécond  quart  qui  commence 
à  minuit  ;  il  s'endormit  &  laiffa  la 
conduite  de  fon  bâtiment  aux  foins 
du  Timonier ,  qui  étoit  à  la  barre  dn 
gouvernail,  homme  fans  expérience, 
&  qui   fe  laifla   furprendre   par    un 
grain ,  qu'il  auroit  d'autant  mieux  pu 
appercevoir  qu'il  faifoit  petit  jour.  La 
bourafque  de  vent  fut  û  confidérable 
qu'elle  nous  enleva  un  de  nos  vibords , 
ime  partie  de  notre  dunete,  du  côté 
de  bâbord,  ôc  notre  perroquet  ;  notre 
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grande  voîle  étoit  fi  gonflée  par  le 
vent,  que  n'étant  pas  poiîible  de  la 
cargiier ,  nous  fûmes  obligés  de  tirer 
dedans  plufieurs  coups  de  fufil  à  balle , 
ce  qui  nous  réuffit  très  bien,  autre- 
ment nous  aurions  fait  capot ,  &  ter- 
miné dans  un  feul  inftant  toutes  nos 
courfes.  J'oubliois  de  dire  ici,  qu'en 
paflant  d'un  Gaillard  à  l'autre ,  je  re- 
çus une  lame  d'eau  au  travers  du 
corps ,  qui  me  colla  contre  le  grand 
mât;  je  fus  fort  heureux  de  le  ren- 
contrer, fans  quoi  j'aurois  été  dans 
l'Empire  de  Neptune  ,  oii  je  ferois  im- 
manquablement devenu  la  proie  de 
quelque  Requin ,  dont  cette  mer 
abonde. 

Pour  furcroît  de  malheur ,  notre 
Galfat  vint  nous  avertir  qu'il  y  avoit 
deux  voies  d'eau  à  la  cale  de  notre 
Brigantin,  dont  une  étoit  afTez  confi* 
dérable.  On  ordonna  tout  de  fuitç  de 
paffer  à  la  pompe  ,  <k  chacun  indif- 
tin£lement  fut  obligé  de  travailler  à 
fa  confervation  ;  nous  mîmes  pavil- 
lon en  berne ,  &  nous  tirâmes  ua 
coup  de  canon  pour  avertir  nos  deux 
barques  qui  étoient  à  plus  d'une  lieue 
en  avant  de  nous  ;  elles  nous  répon^ 
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dirent  chacune  par  un  pami  coup  i 
mirent  en  panne  ,  &  nous  attendirent. 
Sur  le  midi  en  prenant  hauteur, 
nous  apperçûmes  Tlfle  àe  Sainte- 
Croix;  nous  prîmes  dans  Tinftant  la 
î-éfolution  d'y  aller  relâcher  pour  nous 
radouber,  &:  auffitôt  que  nous  fûmes 
à  portée  du  porte-voix,  nous  criâmes 
à  nos  deux  barques  de  porter  fur  cette 
Ifle ,  nous  apprîmes  qu'elles  avoient 
été  beaucoup  plus  heureufes  que  nous, 
^  qu'il  ne  leur  étoit  rien  arrivé  de 
fâcheux;  auffi  ceux  qui  les  comman- 
doient  avoient-ils  été  phis  prudens. 
Nous  continuâmes  toujours  notre 
route  en  portant  fur  Sainte-Croix,  oii 
nous  arrivâmes  le  lendemain  matinfur 
les  huit  heures.  Nous  mouillâmes  dans 
un  des  Ports  de  cette  Ifle,  pour  être 
pKîs  à  portée  de  nous  radouber;  nous 
faluâmes  le  Fort,  &  nous  defcendî- 
mes  enfuite  à  terre  pour  aller  rendre 
ime  vifîte  au  Gouverneur.  C'étoit 
un  fort  aimable  homme  ,  d'environ 
foixante  ans  ,  qui  fe  nommoit  M.  de 
Coltke.  Il  nous  fit  l'accueil  du  monde 
le  plus  gracieux  ,  nous  promit  tous 
les  (ecours  dont  nous  pourrions  avoir 
befoin,  &  nous  invita  à  dîner  fix  que 
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nous  étions  ;  c'eft-à-dire  M.  de  Pré* 
pont ,  M.  &  Mademoifelle  d'Orbigny, 
nos  deux  Dominicains  &  moi. 

Cette  Ifle  eft  une  des  Antilles  de 
l'Amérique  feptentrionale  ;  le  terrain 
en  eft  plat  &  uni ,  l'air  n'y  eft  pas 
fain,  fur-tout  dans  les  mois  de  Juin  , 
Juillet  &  Août;  il  y  a  quantité  de  ri- 
Yieres  ,  dont  une  fort  large  &  de  très- 
belles  fontaines  ;  elle  eft  garnie  de 
trois  bons  Ports  ;  elle  a  environ  vingt- 
trois  lieues  de  long  fur  cinq  de  large  ; 
elle  eft  d'un  très-bon  rapport,  fur- 
tout  en  fucre  ;  le  tabac  y  vient  fort 
bien  aufli  ;  mais  ce  dernier  y  avoît  to- 
talement manqué  cette  année ,  ce  qui 
me  procura  la  vente  du  quart  du  mien 
que  j'avois  pris  à  Tlfle  Caraïbe  de  S. 
Vincent ,  &  pour  lequel  j'eus  en  re- 
tour foixante-quinze  piaftres  de  poids, 
Catte  Ifle  nous  appartenoit  autrefois  ; 
mais  depuis  que  nous  l'avons  vendue 
aux  Danois  ,  ils  en  ont  toujours  joui 
jufqu'à  préfent. 

Comme  nous  étions  un  jour  fur  le 
bord  de  la  mer ,  nous  apperçûmes  une 
petite  Ifle  fort  peu  éloignée  de  Sainte- 
Croix.  M.  de  Prépont  nous  dit  qu^elle 
fe  nommoit  l'ifle  au  Sels,  vulgairement 
^ite  la  rivière  talés ,  que  nous  i'h»- 
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bitîons  autrefois,    mais  que  depuis 
fort  longtems  elle  étoit  prefque  dé- 
ferte  ;  il  nous  propofa  d'aller  nous  y 
promener  avec  nos  fufils  pour  y  chaf- 
ler ,  &  nous  y  confentîmes.  Le  lende- 
main ^  nous  nous  rendîmes  dans  cette 
Ifle ,  où  pendant  deux  jours  ,  nous 
nous  donnâmes  bien  de  l'exercice  pour 
ne  tuer  qu'environ  foixante  ramiers 
&  trois  jeunes  cabrits,  qui  étoient 
fans  doute  les  reftes  infortunés  du  gi- 
bier immenfe   que  l'on  y    voyoit , 
dit-on,   autrefois,  de   façon  que  le 
Parc  de  Verfailles  n'en  contenoit  pas 
autant.  Je  ne  prétens  pas  railler  ici, 
j'en  parle  fur  la  foi  du  bienheureux 
Père  Labat ,  qui  vingt-fept  ans  aupa- 
ravant, y  avoit,  avec  fes  compagnons 
de  voyage ,  tué  dans  un  feul  jour  plu- 
lieurs  vaches  &  veaux  fauvages ,  fept 
fangliers ,  autant   de  marcaflîns ,  3C 
quantité  d'autre  gibier  de  toute  ef- 
pece.  Il  y  a  apparence  qu'il  avoit  été 
plus  prévoyant  que  nous,    &  qu'il 
s'étoit  pourvu  d'une  meute  de  limiers 
pour  faire  cette  chaffe ,  car  quoique 
ces  prétendus  fangliers    fuffent   tout 
au  plus  des  cochons   marons  ,    en- 
core falloit-il    des    chiens  pour    les 
déloger  des  forts   qu'ils  habitoient 


ians  cette  We,  impénétrables  atout 
autre  qu'à  des  bêtes. 

Cette  Ifle ,  qui  a  environ  onze  lieues 
de  long  fur  trois  de  large,  eft  toute 
unie,  hors  à  fon  extrémité  ,  où  il  y  a 
trois  mornes  ou  montagnes  en  pains  de 
fucre ,  dont  les  pentes  font  fort  aifées  ; 
il  y  croît  les  plus  beaux  bois  du  mon- 
de, fur-tout  des  bois  rouges  ou  d'a- 
mourettes ,  &  des  acajous  ;  il  s'j 
trouve  aufli  quelques  reftes  des  ancien- 
nes plantations  de  cannes,  des  acomas, 
des  x)rangers  &  des  cit;onniers  :  en  un 
mot ,  fi  on  vouîoit  habiter  cetre  Ifle  , 
il  faudroit  faire  un  défrichement  gé- 
néral; mais  je  crois  que  ce  qui  s'y 
oppofe ,  c'eft  que  le  peu  d'eau  qu'il  y 
a ,  eft  irès-mauvaife- 
*  Nous  ne  jugeâmes  pas  à  propos  de 
refter  plus  longtems  dans  cette  Ifle  , 
d'où  nous  partîmes  fort  mécontens  de 
notre  çhafle^  très- fatigués  des  peines 
que  nous  nous  étions  donnés  mal  à 
propos  3  &  nous  nous  en  retournâmes 
à  Sainte-Croix. 

Notre  Brigantin  fe  trouvant  entiè- 
rement réparé ,  nous  fûmes  prendre 
congé  du  Gouverneur  ;  &C  après  avoir 
appareillé  U  falué  le  Fort  ,tious  con- 
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tînuâmjes  notre  route  pour  le  Cap 
François ,  où  fans  aucun  autre  acci- 
dent, nous  mouillâmes  fur  les  huit 
heures  du  foir ,  dans  le  port  au  baye 
de  cette  Ifle ,  le  vingt-quatrième  jour, 
à  compter  depuis  que  nous  étions 
(brtis  de  la  rade  de  Marie-Galante. 

Fin  de  la  première  P  artie. 


APP  ROBATION. 

J'ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Vice  Chancelier,  un  Manufcrit  qui  a 
pour  titre  ,  Voyages  &  Avantuns  du 
Chevalier  D  ***.  première  Partie  ;  & 
je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  en  doive  em- 
pêcher l'impreffion,  A  Paris,  ce  28 
Août  1767. 

ROUSSELET^ 


V  O  YAG  E  S 


E    T 


AVANTURES 

DU  CHEVALIER   DE^**. 
SECONDE  PARTIE^ 


A?  » . 


• -^ 


